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	PREMIERE PARTIE

	 

	LES ZOMBIES DE ZANITHON

	 

	 

	CHAPITRE PREMIER

	Gérard Lobson allait parler, mais il se tut soudain, frappé de stupeur et d'effroi en voyant l'horrible transformation que subissait son interlocuteur.

	Depuis une bonne heure qu'il se trouvait, assis sur une chaise inconfortable, dans cette pièce étroite et longue, dont l'unique fenêtre jetait un jour avare sur le bureau couvert de papiers en désordre, il n'avait pu que dire :

	— Bonjour, docteur, j'ai une proposition à vous soumettre...

	Le docteur l'avait immédiatement interrompu et, sans désemparer, lui avait démontré que cette offre, qu'il semblait connaître d'avance, n'était absolument pas réalisable, au moins sous la forme que lui, Lobson, avait imaginée.

	Les phrases se succédaient en flots pressés, dénotant une vivacité peu commune, doublée d'une sorte d'énergie fiévreuse, prête à s'extérioriser à la moindre occasion.

	Réduit tout d'abord au silence par ce déluge verbal, Lobson guetta l'instant où le docteur devrait bien finir par reprendre haleine : il se hâterait alors de parler à son tour.

	Il n'en eut pas le loisir. Le Dr Zuglert venait bien de s'interrompre ; mais il semblait en même temps frappé d'un mal foudroyant.

	A première vue, Lobson l'avait tenu pour un homme d'une quarantaine d'années, dans toute la force de l'âge, avec un corps souple et puissant de sportif, et un visage bronzé sans la moindre ride.

	Et maintenant... Zuglert semblait se dégonfler comme une baudruche. Ses traits s'affaissaient, la peau soudain tendue sur les pommettes et les maxillaires, les yeux creusés. La mâchoire inférieure tomba, laissant voir des dents jaunâtres et déchaussées, dont tout à l'heure encore Lobson avait admiré le magnifique émail. Une pâleur verdâtre achevait de donner à l'ensemble l'aspect d'une tête de mort.

	Gérard se leva d'un bond, saisi de panique devant ce cadavre vivant qui, affaissé dans son fauteuil, continuait de le fixer d'un regard vitreux. Il recula vers le fond de la pièce, cherchant une issue par où s'enfuir ; mais il n'y avait que la fenêtre de ce côté, et la franchir signifierait une chute de vingt-trois étages.

	Toutefois, il pourrait au moins l'ouvrir ou la briser et appeler au secours ; quelqu'un l'entendrait peut-être. Il saisissait déjà la crémone lorsque la voix du Dr Zuglert le figea sur place :

	— Vous n'avez rien à craindre...

	Il haletait, comme un très vieil asthmatique ; une quinte de toux le secoua.

	— J'ai besoin de votre aide, monsieur Lobson, reprit-il. Voudriez-vous me soutenir, que je puisse me lever ?

	Gérard soupira de soulagement : ce monstre n'était donc pas dangereux, puisqu'il s'avouait incapable de bouger seul. Quant à l'approcher, pas question ! Mieux valait éviter tout contact s'il était contagieux. Dans l'état de faiblesse où il se trouvait, Zuglert ne pourrait lui barrer la route quand il se glisserait le long du bureau pour gagner la porte, à l'autre extrémité de la pièce.

	Le docteur, à ce moment, reprit la parole. Chaque mot lui coûtait manifestement le plus grand effort. Ses lèvres desséchées tremblaient. De nouveaux accès de toux lui déchiraient la poitrine.

	— ... Importance vitale pour la Terre, Lobson... Il faut les mettre en garde... Leur citer mon exemple... Le même sort les guette...

	Lobson ne l'écoutait qu'à peine ; il s'approcha, s'efforçant de sourire pour faire croire au malade qu'il se proposait réellement de lui porter secours.

	— Une liqueur... On la croit inoffensive...

	Le jeune homme n'en entendit pas davantage à la porte, l'ouvrit à la volée, puis, une fois dans le couloir, la claqua derrière lui.

	L'immeuble était ancien et n'abritait que des bureaux ; toutes les autres portes donnant sur le corridor étaient closes ; nul ne pouvait soupçonner la scène de cauchemar qui s'était déroulée chez Zuglert. Gérard hésita un instant : devait-il avertir quelqu'un de l'affreuse transformation à laquelle il venait d'assister? Dans ce cas, inévitablement, la police prendrait l'affaire en main. On l'accuserait peut-être d'avoir empoisonné le docteur : un témoin ne fait-il pas en général un suspect tout trouvé ?

	Effrayé par cette kyrielle d'ennuis en perspective, Lobson jugea plus prudent de tirer son épingle du jeu : à Zuglert de se débrouiller comme il pourrait.

	Il gagna l'ascenseur anti-g. Sa peur ne le quitta qu'une fois arrivé au rez-de-chaussée : il avait l'impression d'avoir échappé à un danger mortel.

	Mais c'est en vain qu'il s'efforça de chasser de sa mémoire l'horrible visage décharné du Dr Zuglert...

	 

	* * *

	 

	La Floride revenait du centre de la Galaxie. Le major Kindsom, qui commandait la frégate, savait que Terrania comptait sur un bref rapport par hypercom, au bout d'un certain nombre de transitions le ramenant vers Sol III. Il l'avait déjà rédigé, préparant également la grille pour le coder. Il glissa celle-ci dans l'émetteur et appuya sur un bouton. Il y eut un léger déclic. Presque immédiatement, la station de Terrania capterait le message, qui n'avait pas duré plus de trois millièmes de seconde, et le retraduirait en clair.

	Ce rapport de Dick Kindsom annonçait que l'écran d'énergie qui isolait le Système Bleu du reste de l'Univers (et que les flottes alliées de la Terre et d'Arkonis avaient partiellement anéanti) s'était de nouveau refermé. Les Akonides manifestaient ainsi leur volonté de rester sur la défensive ; ils avaient pourtant appris à leurs dépens que leur fameux écran, réputé infrangible, n'était pas un obstacle pour les nefs linéaires de Rhodan.

	Ayant ainsi ponctuellement exécuté les ordres reçus, le major Kindsom programma la prochaine plongée de la Floride. Il allait passer dans l'hyperespace, lorsque retentit le bourdonnement caractéristique de l'hypercom.

	Dick brancha l'appareil sur réception ; un voyant rouge s'alluma, tandis que la voix métallique du robot-radio annonçait :

	— Firing II appelle la frégate Floride. Un message TTT pour la Floride. A vous.

	« TTT » signifiait « extrême urgence ». Dick se demanda vaguement ce qui pouvait bien se passer de sensationnel sur cette planète dont le nom, à première vue, ne lui rappelait rien. N'importe, il lui fallait répondre.

	— Ici major Kindsom, commandant la Floride.

	Le voyant rouge clignota, puis s'éteignit. Et, sur l'écran, un visage se dessina, dont l'aspect sidéra le major : une tête de momie, un crâne décharné sur lequel on aurait étroitement appliqué, comme une toile d'araignée, un masque de peau blême, sillonné de rides profondes.

	Les lèvres du zombie, réduites à une simple fente sinueuse, s'ouvrirent lentement ; des mots en jaillirent, saccadés, hachés de longues pauses, noyés par le bruit d'une respiration sifflante.

	— Qui que vous soyez, portez-moi secours ! Je suis le Dr Armin Zuglert, de Zanithon sur la planète Lepso. Je me trouve en péril de mort. Aidez-moi, je vous en conjure...

	Dick s'était remis de sa surprise ; il saisit le microphone.

	— Comment pouvons-nous vous aider, docteur Zuglert ? Quel est ce péril qui vous menace ?

	Le silence se prolongea, mettant à rude épreuve la patience du major. Zuglert, manifestement à bout de force, tardait à répondre.

	— Depuis douze...

	La communication fut coupée, l'écran redevint gris. Dick Kindsom sursauta. Ce vieux fou ! Dans sa faiblesse, il avait dû s'accrocher à l'appareil, appuyant sur la touche qu'il ne fallait pas. N'aurait-il donc pu faire un peu plus attention, alors qu'il jouait sa propre vie?

	Dick rappela le robot-radio.

	— La communication avec Firing II a été interrompue. Rétablissez-la.

	— Avec quelle station parliez-vous, commandant ? s'enquit le robot.

	— Je n'en sais fichtre rien, gronda Dick. Mon interlocuteur s'appelle Armin Zuglert. Il ne doit pourtant pas être difficile de retrouver l'origine d'un message TTT !

	— Certainement, commandant. Veuillez attendre quelques secondes.

	Celles-ci lui parurent des siècles.

	— Le message venait d'un des postes du comptoir commercial terrien sur Firing II, commandant, reprit enfin le robot. Dois-je tenter de rétablir la communication?

	— Evidemment. Et vite !

	Peu après, un autre visage apparut sur l'écran, celui d'un homme entre deux âges, qui posa sur Dick un regard interrogateur.

	— Inspecteur Neary, se présenta-t-il. Que puis-je faire pour vous ?

	Dick, dans sa hâte, omit de se nommer.

	— Où est Zuglert ?

	L'inspecteur leva les sourcils.

	— Où est qui ?

	— Zuglert, répéta Kindsom, rogue. Dr Armin Zuglert. Il y a moins d'une minute, il me parlait encore sur ce même appareil.

	Le tour que prenait l'entretien n'était visiblement pas du goût de l'inspecteur Neary.

	— En voilà des manières, jeune homme ! dit-il d'un ton sec. Pour commencer, vous me tombez dessus sans dire bonjour ni bonsoir ni prendre la peine de vous présenter. Et ensuite, vous proférez des absurdités. Je crains bien, si vos supérieurs venaient à l'apprendre...

	— Laissez mes supérieurs tranquilles! Je suis le major Richard Kindsom, commandant la frégate la Floride. Le Dr Zuglert vient de m'appeler par priorité 111, et la salle des transmissions m'assure qu'il parlait sur un poste du comptoir terrien — le vôtre. Zuglert semblait à bout de force ; il demandait du secours. La communication a été coupée. Je l'ai fait rétablir. Amenez-moi le Dr Zuglert.

	Neary haussa les épaules. Il n'était qu'inspecteur et n'allait donc pas se risquer à dire à un major sa façon de penser. Toutefois, il demeura sur ses positions : Zuglert n'était pas là et n'y avait jamais été. Que diable, un homme à l'apparence de momie ambulante, tel que le décrivait le major, ne passait pas inaperçu. Or, il ignorait tout de son existence.

	— En outre, ce nom de Zuglert m'est parfaitement inconnu. J'inclinerais à croire, major, que vous avez été la victime d'une mystification.

	Dick se résigna à interrompre ce dialogue de sourds. Mais, pour en avoir le cœur net, il rappela la salle des transmissions. Le robot maintint ses affirmations : l'appel venait bel et bien du comptoir terrien de Firing II. Il était inutile d'en informer Neary, dont rien ne semblait pouvoir ébranler l'incrédulité. Dick hésita. Devait-il essayer de retrouver lui-même le Dr Zuglert ? Il décida que non. Mieux valait rallier Terrania, faire son rapport et attendre de nouveaux ordres.

	Dans un message codé, il exposa l'affaire au commandant du navire terrien le plus proche, le priant de tout mettre en œuvre pour porter secours au Dr Zuglert.

	Puis, renonçant momentanément à éclaircir ce mystère, il programma de nouveau sa transition. Agissant avec l'automatisme que donne une longue habitude, il ne parvenait pas à chasser de sa pensée l'image de ce mort-vivant, usant ses dernières forces à demander de l'aide...

	En outre, il s'inquiétait de la communication si malencontreusement interrompue : une fois à Terrania, il n'aurait vraiment que peu de renseignements à fournir sur toute l'affaire.

	Il ignorait encore que ce peu-là allait suffire à déclencher, dans tout l'Empire Solaire, une opération d'importance capitale.

	 

	* * *

	 

	 

	Un vain peuple imagine, en général, que les agents spéciaux de l'A.I.P.S. — l'Aide Intercosmique aux Planètes Sous-développées — coulent une existence aux jours tissés d'or et de soie.

	Ceux-ci disposaient en effet, entre deux missions, de très longues vacances largement payées, durant lesquelles ils pouvaient faire tout ce qui leur plaisait. Mais quiconque connaissait un peu mieux les véritables buts de l'A.I.P.S., et particulièrement de la Section III, aurait volontiers renoncé à de telles vacances, qui avaient en contrepartie les terribles dangers courus par ces hommes travaillant dans l'ombre, face à un adversaire sans pitié ni merci.

	Lorsque le colonel Nike Quinto convoqua le major Ron Landry dans son bureau, ce dernier sut d'avance ce qui l'attendait : une nouvelle mission, du style kamikaze.

	Ron avait l'habitude de régler le plus vite possible toutes les affaires désagréables qui pouvaient se présenter. Aussi, moins d'une demi-heure plus tard, se trouvait-il devant la porte du colonel. Il s'était moralement préparé à cette entrevue : Quinto, une fois de plus, ne manquerait pas de se lamenter sur sa santé précaire et sur l'incapacité notoire de ses subordonnés.

	Lorsqu'il entra, le gros colonel était affalé dans son fauteuil, derrière l'énorme table de travail couverte de dossiers. Il se redressa péniblement, ahanant comme un asthmatique et soupirant à fendre l'âme ; son visage rose et lunaire luisait de sueur.

	— Vous connaissez mon triste état de santé, Landry, commença-t-il ex abrupto. Alors, asseyez-vous, bien doucement, sans faire grincer les pieds de votre chaise — mes pauvres nerfs n'y résisteraient pas. Ecoutez-moi attentivement, pour m'éviter la fatigue d'avoir à me répéter et, surtout, ne vous avisez pas de discutailler. Ma tension atteint déjà la cote d'alerte : à la moindre contrariété, je risque de tomber raide mort.

	Ron réprima un sourire. Le colonel était solide comme un chêne. Jouer ainsi les hypocondriaques était sans doute une façon pour lui de se défouler — manie bien pardonnable si l'on songeait que son poste à la tête de la Section III de l'A.I.P.S. l'accablait perpétuellement de responsabilités écrasantes.

	— Comptez sur moi, colonel.

	— Compter sur vous ? Alors que vous ne savez même pas de quoi il retourne ? Quelle outrecuidance !

	Il se calma aussi vite qu'il s'était mis en colère.

	— Vous partez demain matin pour Lepso. II semble qu'il s'y passe des choses bizarres.

	Et, rapidement, il le mit au courant du rapport de Dick Kindsom. Ron, qui n'avait encore jamais entendu parler de Lepso, apprit par la même occasion que c'était là l'autre nom, plus usuel, de Firing II.

	— Certainement, colonel. Retrouver le Dr Zuglert...

	Quinto se tassa dans son fauteuil, plus flasque qu'une méduse échouée sur la grève.

	— Mon cœur..., geignit-il. Je n'y résisterai pas... Je me doutais d'avance que vous n'y comprendriez rien. Qu'ai-je fait au ciel pour n'avoir ainsi sous mes ordres que des incapables, des pithécanthropes dépourvus de la plus petite lueur d'intelligence ? Cornegidouille ! Je ne vous expédierais pas sur Lepso s'il ne s'agissait que de Zuglert seul. Où irions-nous, si je devais lancer mes agents sur la piste du premier malade venu? Votre travail est autre, Landry.

	Ron se garda bien de demander en quoi il consisterait ; il n'allait pas priver Quinto du plaisir de lui reprocher son silence. Ce qui ne manqua pas.

	— J'ai dit « votre travail », Landry. Que sera-t-il? Vous ne vous en informez même pas. Votre manque d'initiative me conduira droit au tombeau. Il me faut m'épuiser à vous mâcher la besogne, alors que je suis en si triste état... Bref, voici de quoi il retourne : sur Lepso, ces derniers temps, d'étranges personnages ont fait leur apparition, des zombies, des momies vivantes, ressemblant fort à notre Dr Zuglert. Il semble que l'on ne revoie jamais deux fois le même. Comme si ces Décharnés étaient immédiatement retirés de la circulation et remplacés par d'autres. Pourquoi? Dans quel but ? Nous l'ignorons, malheureusement.

	 « Il vous appartiendra de trouver la clef de l'énigme. Pour être tout à fait franc, je vous avouerai que je ne sais trop moi-même que penser de toute cette histoire. Ce n'est peut-être là qu'une fausse alerte, un incident sans grande portée. Mais, en haut lieu, continua-t-il, un doigt dressé, montrant les étages supérieurs du gratte-ciel, le cas Zuglert paraît bien avoir fait des vagues. J'ai reçu l'ordre du Stellarque en personne d'avoir à dépêcher d'urgence sur Lepso l'un de mes m... »

	Il se reprit :

	— ... L'un de mes agents.

	De nouveau, Landry se retint de sourire. La langue de Nike Quinto, dans sa hâte, avait été bien près de fourcher. « Un de mes meilleurs agents », avait-il certainement voulu dire. Qui aurait-il pu choisir d'autre, d'ailleurs, puisqu'il s'agissait là de résoudre un problème intéressant le Stellarque en personne ?

	— Passez à côté, reprit Quinto en montrant une porte derrière son bureau. Vous prendrez connaissance de tous les détails réunis sur cette mystérieuse affaire de Lepso. Nous avons fait relever une empreinte mentale du major Richard Kindsom, qui a capté le message en TTT. L'indoctrinateur vous le serinera, mot pour mot : en sortant de sous le casque, vous aurez l'impression d'avoir communiqué directement avec Zuglert.

	Ron Landry se leva et se dirigea vers la porte désignée ; elle s'ouvrit automatiquement devant lui.

	Deux spécialistes l'attendaient, qui lui inculqueraient sous hypnose tout ce qu'il avait besoin de savoir.

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	 

	Trois jours plus tard, après un voyage aussi rapide qu'inconfortable à bord du cargo Ephraïm, Ron Landry débarquait sur l'astroport de Zanithon.

	Contrairement à ce qui se passait ailleurs, il n'eut à subir ni contrôle d'identité "ni visite de douane. Sur Lepso, les voyageurs quittaient leur astronef comme un simple taxi et s'en allaient à leurs affaires, sans que nul ne s'inquiétât d'eux.

	Le gouvernement planétaire, ayant depuis longtemps reconnu la position privilégiée de ce monde, au croisement des grandes routes commerciales, s'était ingénié à en faire une plaque tournante du commerce intergalactique. Aussi, pour inciter les coureurs d'espace à faire escale en ces lieux, les formalités habituelles avaient été purement supprimées.

	Toute médaille ayant son revers, il n'y aurait pas, évidemment, que les négociants honnêtes à profiter de ces facilités, bien au contraire. Mais l'Etat — partant du vieux principe que l'argent n'a pas d'odeur — prélevait sans remords de fructueux impôts sur chaque transaction. Seuls comptaient les bénéfices ; peu importait leur source.

	Lepso était la deuxième planète d'un soleil de type Sol. De gravité analogue à celle de la Terre, elle jouissait d'un climat sec et tempéré, sans grande différence entre les saisons.

	Cette totale liberté d'immigration, pratiquée depuis des siècles, avait amené des représentants de presque toutes les races stellaires à s'y fixer : ils y vivaient en bonne intelligence, unis par la grande fraternité du lucre, oubliant les conflits qui pouvaient opposer leurs pays d'origine. On trouvait à Lepso des Topsides à la peau écailleuse de sauriens, de minuscules Swoons qui ressemblaient à des courges montées sur pieds, des Naats géants pourvus d'un troisième œil au milieu du front, et nombre d'autres créatures plus ou moins faciles à identifier; une bonne moitié d'entre elles n'étaient d'ailleurs pas humanoïdes.

	Ron Landry connaissait Lepso de réputation, mais n'y était encore jamais venu. Un tel monde ne semblait guère, à première vue, compter au nombre de ces planètes sous-développées, nécessitant l'aide de Nike Quinto et de son organisation. L'aide officielle du moins.

	Le plastasphalte gris de l'astroport s'achevait sur un large glacis d'un vert fluorescent ; au-delà s'étendait une route gigantesque, de quelque deux cents mètres de large, menant à la ville. En bordure de cette bande verte de parcage, s'alignaient surtout des glisseurs rapides, portant une inscription en intergalacte, annonçant qu'ils étaient, pour un prix modique, à la disposition des voyageurs.

	Ron décida de prendre l'un de ces taxis — il ne semblait d'ailleurs pas y avoir d'autre moyen de locomotion pour gagner Zanithon. Mais, tout d'abord, il décida d'observer un peu le trafic : un flot ininterrompu de véhicules de toutes sortes, filant presque tous à la même vitesse, deux cents kilomètres à l'heure environ, s'écoulait dans les deux sens. La route devait donc être équipée d'un système de guidage automatique.

	Ron, soudain, se mit à rire. Il était amusant d'imaginer tous ces êtres, de toutes les races, animés ici de la même hâte, comme pliés à la règle du vieux proverbe terrien : « Le temps, c'est de l'argent ». Tel était bien le cas ; l'on ne venait à Lepso que dans le but hautement avoué d'y faire rapidement fortune.

	Le chauffeur du taxi le plus proche se pencha à la portière.

	— Hé ! Terrien, appela-t-il. Que voyez-vous là de si drôle? Ne voulez-vous pas que je vous emmène en ville ?

	Etonné, Ron se retourna ; l'homme lui avait parlé en anglais. Il s'approcha.

	— Cela dépend de votre tarif, mon ami.

	— Deux solars jusqu'à la cité, monsieur.

	Ron leva les sourcils.

	— Depuis quand la monnaie terrienne a-t-elle cours ici?

	Le chauffeur haussa les épaules.

	— Par tous les dieux de la sylve ! On prend ce qu'on peut et tout est bon à prendre. Et quoi de plus facile à prendre que ce que les gens ont dans leur poche ? Je leur évite ainsi la peine d'aller le changer à la banque.

	Ce qui était un raisonnement d'une logique sans faille.

	— Et vous, rétorqua Ron, vous êtes originaire de la planète de Gozul, n'est-ce pas ?

	Ce fut au tour du chauffeur de manifester sa surprise.

	— C'est vrai. Comment l'avez-vous deviné?

	— Par tous les dieux de la sylve, vous êtes un type facilement reconnaissable pour qui a eu l'occasion de visiter votre planète. Mais laissez-moi vous complimenter : vous parlez l'anglais sans faute et sans accent.

	— Cela fait aussi partie des règles du métier. Les clients aiment bien que l'on utilise leur propre langue ; j'en connais donc une quantité.

	Le chauffeur ouvrit la portière ; il semblait maintenant certain que Ron prendrait son taxi.

	Ce dernier allait en effet embarquer, lorsqu'il s'immobilisa, son attention brusquement attirée par un curieux véhicule qui venait de quitter la route pour s'engager sur la piste fluorescente. Il s'agissait d'une sorte de fourgon noir, en forme de cube de quatre mètres de côté ; une cabine, à l'avant, devait être la place du conducteur. Sur les côtés s'ouvraient de vastes hublots de verre épais, laissant deviner un liquide vert et fluctuant, emplissant l'intérieur à ras bord. Il n'y avait pas de porte, mais un sas fermé par de lourds verrous.

	— Voilà un Boueux qui arrive, constata le chauffeur. Derrière vous, monsieur.

	Ron se retourna. Un autre cube se déplaçait en bordure de l'astroport, beaucoup plus petit que le premier et paraissant fait d'une matière souple, plastique ou caoutchouc. Un dôme aplati, transparent, le surmontait, plein du même liquide vert où nageait une silhouette indistincte, striée de rayures gris sur gris.

	Le cube fila droit vers le fourgon et plongea dans le sas qui venait de s'ouvrir à son approche. Les verrous se refermèrent automatiquement et, peu après, Ron distingua un mouvement derrière les hublots. L'Extraterrestre s'était débarrassé de son spatiandre et prenait maintenant ses aises dans le fluide vert qui constituait sans doute son milieu naturel.

	Puis le fourgon se remit en marche et s'éloigna à grande vitesse.

	— Que disiez-vous que c'était ? demanda Ron.

	— Un Boueux. Evidemment, ce n'est pas le nom réel de ces êtres. Mais celui de leur planète est si difficile à prononcer que nous l'avons phonétiquement simplifié.

	— Et quelle est cette planète ?

	— Eh bien! Tas-de-Boue... Habitants : les Boueux. Simple, non? Elle doit se situer par-delà le centre galactique. Nul ne sait comment ils ont bien pu connaître l'existence de Lepso. Mais le fait est qu'ils y sont et passent pour des commerçants habiles.

	Sa curiosité ainsi satisfaite, Ron monta enfin dans le taxi, qui démarra, se maintenant sur la bande extérieure de la route, réservée aux véhicules les plus lents. Ron s'en étonna.

	— Pourquoi cette allure d'escargot ?

	— Je ne pensais pas que vous étiez si pressé, répliqua le Gozulan. Jusqu'ici, vous avez pris tout votre temps.

	— C'est exact. Mais c'est à vous que je pensais : n'est-ce pas votre intérêt que de me conduire en ville le plus rapidement possible pour vous mettre en quête d'un autre client? Vous y auriez bénéfice.

	— Vous avez certes raison, monsieur. Mais je préfère gagner un peu moins que de risquer un ulcère à trop m'agiter. Je ne sais d'ailleurs quelle mouche a bien pu piquer les gens d'ici : on croirait maintenant qu'ils ont tous le feu au train.

	Ron dressa l'oreille.

	— N’en était-il pas de même autrefois ?

	— Oh ! Ils ont toujours eu un petit grain, assura superbement le chauffeur, semblant oublier qu'il comptait lui-même au nombre des Lepsiens d'adoption. Mais, jadis, on voyait encore pas mal de glisseurs flâner à demi-vitesse, ou moins encore. A peine arrivés, ils règlent leurs affaires en coup de vent, et n'ont de cesse qu'ils ne soient déjà repartis vers de nouvelles occupations urgentes.

	Ron réfléchit.

	— Depuis quand cette espèce d'hystérie collective se manifeste-t-elle ?

	— Je n'en sais trop rien... Deux ou trois ans locaux, il me semble. Les gens ont changé, presque du jour au lendemain.

	Il se tut et Ron ne l'interrogea pas plus avant, plongé dans ses propres réflexions : il y avait là une anomalie, qui se rattachait peut-être à la brusque apparition des zombies. Il se fit déposer dans le centre de la ville et, distraitement, paya son chauffeur, bien persuadé qu'il n'aurait plus jamais l'occasion de le revoir.

	Ainsi qu'il l'avait imaginé, les hôtels étaient nombreux dans ce quartier. Il en choisit un au hasard, dont la porte de verre s'ouvrit automatiquement comme il s'en approchait. Il se trouva dans un vaste hall, la température y était agréable, la lumière tamisée. Il chercha du regard le robot d'accueil, mais sans le trouver. A main gauche, un panneau mural annonçait, en vingt langues : « Réception », dominant un long comptoir où trônait une jeune femme qui sourit à Ron d'un air engageant.

	C'était une blonde aux yeux noirs, d'une trompeuse douceur, son cou svelte, un peu trop long, lui donnait le port de tête altier, caractéristique des Araukaniennes.

	— Je désire une grande et belle chambre, dit Ron d'un ton assez sec.

	Il n'aimait pas les femmes qui souriaient avec cet air d'ogresse, laissant deviner sans vergogne qu'elles jetaient leur dévolu sur lui. Avec sa haute stature, ses larges épaules et ses traits réguliers, il savait ne point rencontrer de cruelles ; ces succès trop faciles finissaient souvent par l'irriter.

	L'Araukanienne feignit de ne pas remarquer sa mauvaise humeur ; son amabilité ne se démentit pas. Elle était bizarrement vêtue ; Ron, habitué aux modes de la Terre, jugea que sa robe surchargée de falbalas frôlait le ridicule, mais était toutefois — il fallait bien se l'avouer — diablement suggestive...

	— Nous n'avons que de grandes et belles chambres, monsieur, répliqua la jeune femme.

	Ron haussa les épaules.

	— Eh bien ! donnez-m'en une !

	L'Araukanienne se pencha et prit sous le comptoir un vaste registre, qu'elle ouvrit à la première page et poussa vers lui.

	— Veuillez faire votre choix, monsieur.

	Ron étudia le sommaire, stupéfait des possibilités offertes par l'hôtel. Il comportait des chambres carrées, rectangulaires, sphériques, en forme de ruche, d'igloo, de pyramide ou de bande de Moebius. Certaines possédaient une atmosphère homogène, d'autres des couches d'atmosphères superposées, de toutes les compositions possible. La pesanteur qui y régnait allait de 0,1 à 5 g, et l'éventail des températures de -70 à + 300 degrés centigrades. Le reste à l'avenant.

	— Celle-ci me conviendra, dit Ron après quelques hésitations.

	— Très bien, monsieur. Avez-vous votre ticket? Nous appellerons l'astroport, pour faire livrer vos bagages.

	Elle lui remit une clef, puis, comme il se dirigeait vers les ascenseurs anti-g, le rappela.

	— Puis-je me permettre de vous donner un conseil, monsieur? Vous venez ici pour affaires, je suppose? Alors, mettez donc tous les atouts dans votre jeu. Si vous voulez réussir, n'oubliez pas notre élixir : le boire est un vrai plaisir !

	 

	* * *

	 

	Ouvrant la porte de sa chambre, Ron continuait à se demander ce que l'Araukanienne avait bien pu vouloir dire, avec son « conseil ». La phrase rimait comme un slogan. S'agissait-il d'une nouvelle forme de réclame? Dans ce cas, le consortium diffusant l'élixir en question devait disposer d'un sérieux budget pour assurer la vente de son produit.

	Plongé dans ses penchées, il lui fallut quelques secondes pour se rendre compte que le gros meuble sombre, au beau milieu du tapis, n'aurait pas dû se trouver là : il s'agissait en fait d'un cube de plastique souple, percé de hublots laissant voir une vague forme grise, nageant dans un fluide glauque.

	Ron s'effraya, non de la présence de l'intrus, mais de sa propre sottise : distrait, il venait, faute impardonnable pour un agent de l'A.I.P.S., de donner tout droit dans un piège, si du moins l'étranger avait de mauvaises intentions.

	— Non, vous n'avez rien à craindre, dit une voix tranquille. Je désire seulement vous parler.

	Ron se remettait de sa surprise ; la colère le gagna.

	— Comment avez-vous pu vous introduire ici ?

	— Nous autres, de Taadbooh, disposons de...

	La voix hésita un instant.

	— ... Certains pouvoirs.

	Le spatiandre du Boueux était certainement doté d'un translateur, assurant la traduction immédiate d'une langue à l'autre. Mais cela n'expliquait pas le fait que le Stellaire l'ait rassuré d'emblée, comme s'il lisait dans son esprit. Sans doute était-il télépathe. Et téléporteur de surcroît : cette façon de pénétrer dans une pièce défendue par une serrure électronique rappelait fort les talents de passe-muraille du lieutenant L'Emir.

	— Que voulez-vous ? jeta Ron sèchement.

	— Sans doute m'avez-vous remarqué, alors que nos deux véhicules se trouvaient par hasard en bordure de l'astroport? Ce voisinage m'a permis de... de me rendre compte que vous veniez spécialement sur Lepso pour y rechercher un disparu.

	— C'est absurde ! tenta de protester le jeune homme.

	Le translateur émit l'équivalent d'un petit rire amusé.

	— Pourquoi nier l'évidence? Nous ne sommes pas télépathes au sens où vous l'entendez, mais captons sans difficulté les impulsions mentales à courte distance, en particulier lorsqu'elles sont très vives. Je suis certain d'avoir correctement interprété vos pensées.

	Momentanément rassuré, Ron se laissa tomber dans un fauteuil et prit le temps d'allumer une cigarette.

	— Si vous cessiez de tourner autour du pot ? Commencez donc par le commencement et dites-moi ce que vous voulez au juste.

	— Cette attitude me comble d'aise ; je n'en attendais d'ailleurs pas moins de vous. Pour clarifier la situation, il me faut reprendre les choses d'assez loin. Vous ne connaissez pas notre planète... Non, ne vous excusez pas, vous n'êtes pas responsable du nom assez désobligeant que lui donnait votre chauffeur de taxi : cela n'a aucune importance...

	« Personne, en vérité, ne connaît Taadbooh. Vous ignorez donc tout de notre peuple, un très petit peuple. Au moins par le nombre. Selon votre manière de compter, nous ne sommes que huit mille. Ne pensez surtout pas que nous soyons une race à son déclin : ce chiffre se maintient sans variations notables depuis les temps les plus reculés. Notre longévité, jointe à la modicité de notre population, a créé entre nous tous des liens très étroits.

	« Imaginez — la comparaison n'est pas très exacte, mais vous permettra de mieux appréhender la situation — que nous formons une seule et unique famille, extrêmement unie. Aussi, lorsque dix d'entre nous décidèrent de s'expatrier sur Lepso, nous souffrîmes tous de ce départ, qui ne fut pas décidé de gaieté de cœur. Mais nous trouvions ici certaines marchandises qui nous sont indispensables et qu'il nous est très difficile de nous procurer ailleurs. Nos frères se dévouèrent donc ; nous restâmes toutefois en liaison constante avec eux.

	« Tout alla bien, jusqu'au jour où, récemment, nous apprîmes que l'un d'eux avait disparu. Notre chagrin fut immense. Cinq autres d'entre nous partirent à leur tour, afin de le retrouver. Nous le supposons en danger ; il nous faut lui porter secours. Me comprenez-vous? »

	— Oui, naturellement. Mais je vois mal ce que je viens faire dans cette histoire ?

	— C'est pourtant simple. Vous aussi, vous recherchez un disparu. Vous allez certainement remuer ciel et terre pour retrouver sa trace. Il est possible que, au cours de cette enquête, vous entendiez parler de notre malheureux frère. Dans ce cas, nous vous serions très reconnaissants de nous en avertir. A charge de revanche.

	— Soit. Mais, à supposer que je tombe sur un indice utilisable, comment prendrais-je contact avec vous?

	— Pas de problème. Dès l'instant où vous aurez ce renseignement, vous n'aurez qu'à penser à moi. Je me suis maintenant bien familiarisé avec votre schéma mental ; je resterai à l'écoute. Non que je me permette de vous espionner : je ne vous capterai qu'en sourdine. Seul, un appel bien précis de votre part me parviendra distinctement. Je vous rejoindrai aussitôt.

	— Je ne demande pas mieux que de vous rendre ce service. Mais ne vous faites pas trop d'illusions : rien ne prouve que ces deux disparitions aient eu les mêmes causes. Si je relève une piste, elle risque de ne mener à rien pour vous.

	— J'en ai parfaitement conscience, mais je ne veux négliger aucune chance, si infime soit-elle. Je suis déjà très heureux de votre patience à m'écouter et de votre promesse de nous aider, le cas échéant. Vous n'aurez pas, je vous l'affirme, obligé des ingrats.

	Ron avait encore bien des questions à poser à son visiteur. Mais, d'un seul coup, le cube noir ne fut plus là.

	— Encore un téléporteur, soupira Ron. Comme si nous n'avions pas assez du mulot...

	Et quel manque de savoir-vivre ! Etait-ce là des façons, que de s'évaporer au beau milieu d'un entretien, sans bonjour ni bonsoir? Pourtant, ce Boueux lui était sympathique... et méritait mieux que ce vilain nom. Mais comment appeler un habitant de Taadbooh ? « Bouboule » lui trotta un instant par la tête : ce n'était pas mieux, au contraire !

	Mécontent de lui-même, Ron s'avoua que tout allait de mal en pis depuis son arrivée sur cette maudite planète. Venu à Zanithon pour débrouiller les fils d'une intrigue, il avait l'impression vague et parfaitement désagréable de s'agiter lui-même au bout d'un de ces fils, comme une marionnette sournoisement manipulée.

	Il décida qu'il ne le supporterait pas plus longtemps : il allait passer à l'action et foncer !

	Le vibreur de l'entrée bourdonna. Ron, d'un geste brusque, étreignit la crosse du radiant passé à sa ceinture. Puis il se rassura : un ennemi éviterait de s'annoncer ainsi. Il fit un pas vers la porte, mais se souvint du tableau de commande, encastré au-dessus de la table de nuit ; l'un des boutons portait l'image d'une porte ouverte. Il le poussa ; le battant tourna en silence.

	L'Araukanienne était sur le seuil, tenant un plateau chargé de petites bouteilles toutes semblables, avec leurs étiquettes de couleur vive, jaunes et violettes.

	— Vous n'avez certainement pas oublié mon conseil, monsieur, dit-elle en souriant. J'ai voulu vous éviter la peine d'avoir à passer vous-même la commande.

	La jeune femme tombait mal : encore quelqu'un qui s'avisait de dicter à Ron la conduite à tenir ! Cette fois la marionnette allait se rebiffer.

	— Remportez votre marchandise ! Je ne suis plus au biberon : si j'ai soif, je bois ce qu'il me plaît, quand il me plaît. Avalez vous-même votre vulnéraire, puisqu'il est si bon ; moi, je m'en passe très bien. Compris ?

	Le sourire de la jeune femme s'éteignit comme une chandelle qu'on souffle ; un éclat de colère brilla dans ses yeux noirs. Ron, soudain confus, se dit qu'il venait de se conduire en goujat : cette offre d'une liqueur était peut-être une coutume locale, un gage d'hospitalité.

	L'Araukanienne ne lui laissa pas le loisir de s'excuser ; elle fit demi-tour et s'éloigna, ses talons claquant dans le couloir avec le bruit rageur d'une averse de grêle.

	Ron appuya sur un autre bouton ; la porte se referma.

	Avec un profond soupir, il maudit pêle-mêle Nike Quinto et Lepso, les Boueux, les zombies, les chauffeurs trop bavards et les Araukaniennes trop empressées...

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	 

	Ron était bien décidé, la nuit même, à rendre une petite visite au bureau du Dr Zuglert. Une conversation par hypercom, tenue à bord de l’Ephraïm avec une nef terrienne patrouillant dans les parages, lui avait confirmé que l'on ne savait rien de neuf sur les faits et gestes du disparu.

	Son curriculum vitae n'avait maintenant plus de mystère, car la police de Lepso exigeait, au moins pour la forme, certains papiers d'identité de ceux qui demandaient un permis de séjour de longue durée. Né en Suisse, il était diplômé de l'Université de Bologne, spécialisé dans la biologie et l'étude de nouveaux médicaments. Agé de cinquante-deux ans, il avait, jusqu'au jour de sa disparition, passé près de trois lustres sur Lepso.

	Durant cette période, il ne s'était absenté que trois ou quatre fois de Zanithon, où il disposait d'un bureau dans la 86e Rue. Nul ne savait ce qu'il avait fait durant ses absences ; on supposait qu'il possédait quelque part un laboratoire où il se livrait à ses expériences.

	Bien qu'informée de sa disparition, la police de Lepso avait refusé de rien entreprendre, faisant valoir que, sur cette planète, chacun était parfaitement libre de se déplacer à sa guise : Zuglert pourrait considérer une enquête comme une ingérence dans sa vie privée et en prendre ombrage à juste titre.

	« — Naturellement, avait ajouté l'officier que Ron avait eu en ligne, ce n'est là qu'un mauvais prétexte, une dérobade cousue de fil blanc, major. Ces gens sont bien décidés à ne pas bouger le petit doigt pour retrouver Zuglert : on pourrait croire qu'il y a là un lièvre qu'ils évitent soigneusement de lever. »

	L'hypothèse était intéressante ; Ron y songeait encore en quittant son hôtel. Dans le hall, derrière le comptoir, une autre Araukanienne se trouvait à la réception, tout aussi blonde, tout aussi belle. Mais elle ne souriait pas, se contentant d'effleurer le Terrien d'un regard d'indifférence glacée ; sa collègue avait dû lui faire la leçon.

	Ron partit à pied. La nuit était tombée et la ville était illuminée a giorno. Il flâna sur l'immense place ronde qui marquait le centre de Zanithon et eut l'occasion, en quelques vingt minutes, d'y rencontrer plus de Stellaires de tout poil qu'en vingt ans de voyages à travers la Galaxie.

	Il avait, au cours de cette promenade, utilisé tous les stratagèmes connus d'un bon agent pour s'assurer qu'il ne traînait pas d'ange gardien dans son sillage. Mais nul ne le suivait. Enfin, il prit un taxi, dont le chauffeur était cette fois un gigantesque Naat, et se fit conduire à la 84e Rue ; il franchit à pied les deux derniers blocs et se trouva dans un quartier typique de bureaux. Des gratte-ciel de tout style, plus très neufs pour la plupart, bordaient les trottoirs où, à cette heure tardive, ne déambulaient que de rares passants. Une débauche de réclames et de raisons sociales, couvrant les façades en grandes lettres lumineuses, rendaient presque inutile la présence des réverbères.

	Quelques fenêtres brillaient encore dans la maison qu'il cherchait ; certains occupants des bureaux n'hésitaient donc pas à faire des heures supplémentaires pour gagner encore un peu plus d'argent. Il franchit un perron aux marches douces et ne s'étonna pas de voir que la double porte vitrée ne s'ouvrait pas automatiquement devant lui ; le mécanisme étant débranché hors des heures ouvrables, il dut la pousser à la main.

	Il pénétra dans une grande entrée fonctionnelle, les ascenseurs sur la droite, le robot-portier sur la gauche. Il n'avait aucune raison de s'adresser à ce dernier, sachant exactement où il allait : le bureau de Zuglert, au vingt-troisième étage, avait le numéro 23048. Il se dirigea vers l'ascenseur le plus proche et appuya sur le bouton du vingt-troisième étage ; une lampe témoin s'alluma. Il pénétra alors dans la cage, persuadé d'être aussitôt doucement aspiré par le champ d'attraction ascendant qui le mènerait à son but.

	Or, il tomba comme une pierre, la gravité artificielle n'étant pas en action. Instinctivement, il se roula en boule, bandant tous ses muscles en prévision du choc inévitable.

	Et, dans un grand fracas, le major Ron Landry, de la Section III, cessa momentanément de s'intéresser à la suite des événements.

	 

	* * *

	 

	 

	Lorsqu'il reprit connaissance, il ne vit tout d'abord qu'un visage bronzé penché sur lui, qu'encadrait une épaisse chevelure noire.

	— Vous pouvez vous vanter d'avoir eu de la veine ! dit l'inconnu.

	Le Terrien tenta de se redresser. Il avait mal partout, avec l'impression d'être passé sous un rouleau compresseur ; mais il n'avait pourtant, lui parut-il, rien de cassé.

	— Où sommes-nous? demanda-t-il péniblement.

	— Au vingt-troisième étage. Bureau numéro 23048. Je...

	Ron, d'un seul coup, retrouva tous ses esprits. Il interrompit brusquement son interlocuteur :

	— Comment diable et pourquoi m'avez-vous amené ici et pas ailleurs ?

	L'autre haussa les épaules; ses yeux gris, sous les sourcils touffus, ne regardaient pas en face.

	— Je vous ai vu tomber. Vous avez malencontreusement choisi juste l'ascenseur en dérangement. N'avez-vous donc pas remarqué la pancarte « hors service » ? J'ai aussitôt pris un autre ascenseur pour descendre à la cave, où vous aviez atterri. Comme je me rendais à mon bureau, je vous ai remonté avec moi. Et je me préparais à appeler un médecin lorsque vous êtes revenu à vous.

	Ron s'assit sur le plancher. Il ne distinguait qu'une partie de la pièce, éclairée par une lampe à pied, braquée comme un projecteur dans leur direction ; le reste était dans l'ombre. Sa méfiance fut immédiatement en éveil.

	— Comment vous sentez-vous ? s'inquiéta l'inconnu. Ne vaudrait-il pas mieux appeler un docteur, ainsi que je m'apprêtais à le faire ?

	Ron secoua la tête ; il était maintenant certain de n'avoir que des contusions, nombreuses, mais sans gravité.

	— Qui êtes-vous? demanda-t-il.

	— Je me nomme Gérard Lobson.

	— Ce bureau vous appartient? Numéro 23048, disiez-vous ?

	— Oui.

	— Depuis quand l'occupez-vous ?

	Lobson plissa le front, comme si la question le prenait de court.

	— Depuis... depuis quatre ans.

	— Pourquoi mentez-vous?

	Lobson se rejeta en arrière. Ses yeux, plus fuyants que jamais, s'agrandirent, exprimant une peur panique.

	— Mentir, moi? Mais non... Non... Vous vous trompez...

	— Ce bureau, voici quelques jours, avait pour propriétaire le Dr Zuglert... J'exige...

	Il se tut, alerté par un bruit venu de l'ombre, comme le raclement de pieds sur le sol. Une voix gronda :

	— En voilà assez ! Allumez.

	Ron cligna des yeux, ébloui par la clarté soudaine du plafonnier. Puis, derrière la lampe qui l'avait aveuglé jusque-là, il vit une table de travail, un fauteuil et les silhouettes de trois hommes. C'était l'un d'eux qui avait parlé — en arkonide. Leurs silhouettes étaient caractéristiques : deux malabars, taillés en armoires à glace et barbus jusqu'aux ouïes, et un grand flandrin, maigre à faire peur et le crâne en pain de sucre.

	Cette fois, Ron n'eut plus le moindre doute : il était bel et bien tombé dans un piège.

	* * *

	 

	L'un des deux barbus contourna le bureau et s'approcha. Il se pencha et, parlant toujours en arkonide, ordonna :

	— Buvez!

	Entre le pouce et l'index, il tenait une petite bouteille, à l'étiquette violette et jaune.

	Ron la reconnut aussitôt : c'était là le fameux élixir que l'Araukanienne de l'hôtel lui avait proposé avec tant d'insistance ! Pourquoi tant de gens s'efforçaient-ils de lui faire avaler ce produit ?

	Il se tourna vers Gérard Lobson qui, glissant sur les genoux, s'était prudemment éloigné.

	— Qu'est-ce qu'il veut ? demanda-t-il en anglais.

	— Que vous buviez.

	— Pourquoi?

	Lobson recommença à trembler de peur.

	— Ne discutez donc pas ! Obéissez.

	Ron se souleva sur le coude gauche et, de la main droite, repoussa le bras du barbu.

	— Non, merci ! Je n'en veux pas. Je choisis mes boissons moi-même.

	Il s'obstinait à utiliser l'anglais, mais sans grand espoir cependant de persuader les trois intrus de son ignorance de l'arkonide. Deux d'entre eux étaient des Francs-Passeurs, l'autre un Arra, reconnaissable à sa silhouette filiforme. Les deux races étaient de souche arkonide, mais avaient subi de légères mutations au cours des siècles. Les Passeurs, ou Marchands Galactiques, véritables errants du cosmos, n'avaient d'autre patrie que leurs astronefs, d'autre idéal que le lucre. Les Arras ne leur cédaient en rien sur le chapitre de l'âpreté au gain ; médecins de génie, ils vendaient à prix d'or leurs médicaments, n'hésitant pas à susciter parfois des épidémies pour mieux écouler leurs vaccins et remèdes.

	Le Passeur brandit son flacon jaune et violet et poussa un grognement de colère.

	— Buvez ! cria-t-il, cette fois en anglais.

	« Si je n'étais pas tellement moulu, songea Ron, furieux, je te ferais avaler ta drogue, mon garçon, et quelques dents avec ! »

	Il essaya de se relever. Le barbu, curieusement, ne s'y opposa pas, s'écartant un peu. Ron étouffa un gémissement de souffrance et, haletant, s'appuya au mur le plus proche. Le Passeur lui tendait toujours la petite bouteille.

	— Qu'est-ce que c'est ?

	— Un élixir. Excellent pour la santé.

	— Espérez-vous vraiment que je vais vous croire ? Il doit plutôt s'agir d'un poison.

	— Absolument pas. Si nous avions voulu vous éliminer, ce serait déjà fait.

	L'argument était logique. Ron, d'ailleurs, ne supposait pas que la liqueur contînt un poison mortel, mais plus probablement une drogue, du genre sérum de vérité, qui ferait de lui un jouet docile entre les mains des trois forbans.

	Gérard Lobson, qui semblait vouloir s'assurer les bonnes grâces des Passeurs, le conjura d'obéir... En vain.

	— Non, je ne boirai pas. C'est mon dernier mot.

	L'Arra, à l'arrière-plan, laissa échapper une exclamation de dépit et, contournant à son tour le bureau, marcha droit sur lui, l'air menaçant. Prenant appui sur le mur, Ron bondit pour le saisir à la gorge. Mais sa chute dans le puits de l'ascenseur était encore trop récente ; ses forces le trahirent. Il chancela. A ce moment, un choc brutal l'atteignit ; il lui parut que son crâne explosait.

	Et, de nouveau, il s'écroula, hors de combat. * *

	Lorsqu'il rouvrit les yeux, c'était encore Lobson qui se penchait sur lui ; le décor, toutefois, avait changé.

	— Maintenant, vous voilà bien avancé. Ils vous l'ont entonné de force.

	L'Arra, très probablement, l'avait abattu au paralysant et avait profité de son évanouissement pour lui faire avaler leur maudite drogue contre son gré.

	Ron se leva. Le fameux élixir, loin d'être un poison, devait avoir des vertus roboratives : la douleur et les courbatures avaient disparu comme par enchantement ; il se sentait de taille à affronter le monde entier.

	Vaguement amusé, il se souvint d'une réclame lue jadis sur la Terre. Pour avoir un peu trop abusé d'un vin d'une certaine marque, la petite souris timide bombe le torse et s'écrie : « Où est-il donc, ce chat, que je lui casse les reins ?» Où étaient-ils donc, ces Passeurs, qu'il leur montre un peu de quel bois se chauffait un Terrien ?

	— Qu'est-ce au juste que cet élixir ?

	— Une sorte de tonique, de reconstituant. Il est en vente partout et très apprécié sur Lepso.

	— Vous en prenez depuis longtemps ?

	— Non. Je n'ai commencé qu'après être tombé entre leurs mains. Exactement comme vous. Ils m'y ont contraint.

	— Et vous en êtes-vous bien ou mal trouvé ?

	— Bien. Cet alcool est certainement très fort. Il vous donne un coup de fouet: on se sent de taille à déplanter un chêne.

	— Oui, toute une forêt de chênes, approuva Ron. Et cela dure ?

	— Je l'ignore. Ils m'en redonnent assez souvent, sans doute pour que l'effet ne s'atténue pas.

	Gérard Lobson n'avait pas précisé qui étaient ces « ils ». Les deux Passeurs et l'Arra, probablement. L'agent terrien regarda autour de lui. Il se trouvait dans une salle sans fenêtres, aux murs et au sol dallés de pierres inégales, encroûtées de salpêtre. De lourdes colonnes soutenaient le plafond, où brillait une lampe protégée par un grillage. Au fond, il y avait une porte de métal. Ron chercha son radiant ; on l'en avait délesté, évidemment. Sans cette arme, la porte semblait bien, à première vue, impossible à forcer.

	— Nous sommes dans une cave ?

	— On le croirait.

	— Où est-elle située ?

	— Je n'en sais rien. Pour m'y conduire, ils m'ont toujours bandé les yeux.

	— Comme dans les vieux mélos ?

	Lobson haussa les épaules ; il paraissait manquer de tout sens de l'humour.

	Par acquit de conscience, Ron se dirigea vers la porte et l'examina. Il ne s'était pas trompé : jamais il ne pourrait l'ouvrir à mains nues.

	— Vous venez souvent ici ?

	— Non, une seule fois. Avant qu'ils ne viennent me chercher pour...

	— Pour quoi ?

	— Eh bien, pour que je vous fasse parler...

	Il s'interrompit, comme honteux. Ron, brusquement, revécut la scène avec le jeune homme dans le bureau de Zuglert, avant l'intervention des Passeurs. Ces derniers ne tenaient manifestement pas à le voir poursuivre son enquête sur le médecin disparu.

	Il était donc logique d'en conclure qu'il risquait bel et bien de tomber sur quelque placard à cadavres abondamment garni.

	C'était là un point d'acquis d'autant plus important qu'il confirmait la gravité du mystère que son chef lui avait donné mission d'élucider.

	Toutefois, pourrait-il utiliser les renseignements réunis, ou les communiquer à Nike Quinto? Sa situation actuelle l'amenait à en douter.

	Sachant qu'un bon agent n'a pas besoin d'espérer pour entreprendre, il décida d'interroger Lobson. Le jeune homme, se trouvant depuis plus longtemps que lui aux mains des Marchands Galactiques, lui apporterait peut-être des éléments nouveaux, même s'il ne s'agissait que de détails.

	Gérard hésita tout d'abord, peu soucieux d'avouer sa lâcheté lorsqu'il avait été témoin du brusque vieillissement de Zuglert.

	— Oh ! Je ne suis pas fier de moi... J'ai abandonné ce malheureux à son triste sort. Mais si vous aviez vu dans quel état il était : une ruine, un déchet d'humanité ! Et cela, d'une minute à l'autre. Un spectacle à affoler n'importe qui...

	Ron tenta d'imaginer la suite. Zuglert, très probablement, avait eu la force de se lever sans aide et de quitter l'immeuble, pour se rendre à un endroit X, d'où il avait appelé en TTT un navire terrien. Au cours de cette conversation, il avait disparu. Une autre question restait à élucider : comment le robot-radio avait-il pu en arriver à la conclusion que cet appel avait été lancé d'un poste du Comptoir Commercial Terrien de Zanithon ? Lobson n'en savait certainement rien.

	— Au bout de quelques heures, continuait ce dernier, j'ai commencé à avoir des remords. Je ne cessais de me demander ce qu'il en était advenu du malheureux Zuglert. Je suis donc revenu à son bureau. La porte était ouverte. A l'intérieur, j'ai vu les trois inconnus auxquels vous avez eu vous-même affaire. Ils m'ont soumis à un véritable interrogatoire au sujet de Zuglert et de mes relations avec lui.

	« Ils semblaient mettre toutes mes réponses en doute et ont fini par m'emmener, me contraignant à monter dans leur glisseur, où, sous la menace, ils m'ont fait boire leur fameux élixir. Enfin, après m'avoir bandé les yeux, ils m'ont conduit dans cette cave ; je serais incapable de dire combien de temps j'y suis resté. Tout à l'heure, ils sont revenus me chercher ; de nouveau, j'ai eu droit au bandeau sur les yeux. Lorsqu'ils me l'ont ôté, nous nous trouvions devant cet immeuble. Nous avons gagné le bureau de Zuglert. Les deux barbus et l'échalas paraissaient attendre quelque chose ; ils ne m'ont pas dit quoi, en dépit de mes questions.

	« L'un des Passeurs n'a pas tardé à perdre patience : « Tais-toi ou je te rosse ! » Que vouliez-vous que je fasse, sinon me tenir tranquille? Puis ils ont commencé à fouiller partout ; ils ont dû trouver quelque chose, car ils ont paru étonnés. Il y a eu un appel, sans doute d'un complice, qui signalait votre arrivée. Un Passeur est sorti en hâte ; il est revenu en vous portant sous le bras, aussi facilement qu'un marmot traîne sa poupée : ces barbus sont d'une force physique redoutable... Ils m'ont donné l'ordre de m'agenouiller près de vous et de vous raconter quelques mensonges, afin de vous faire avouer si c'était bien Zuglert que vous cherchiez. Quant au reste, vous en savez aussi long que moi. »

	Oui, Ron le savait. LL récit du jeune homme ne lui semblait pourtant pas très clair sur plusieurs points. Par exemple, les Passeurs avaient-ils mis tous les ascenseurs hors d'usage, au risque d'y piéger d'innocents visiteurs ?

	Il est vrai qu'ils avaient pu se contenter de trafiquer le premier seulement, le plus proche de l'entrée, que l'on devait normalement choisir, ce qui avait bien été le cas.

	Il posa diverses questions à Lobson, formulées de telle sorte que le jeune homme, à moins d'être un comédien et un menteur hors de pair, se serait fatalement trahi s'il avait été de connivence avec les Marchands Galactiques; mais Lobson, à première vue, était parfaitement sincère.

	Ron renonça à l'interroger plus avant. Il lui fallait d'ailleurs réfléchir, pour mettre au point un plan d'action. Les Passeurs pouvaient revenir d'un instant à l'autre. Ils voudraient savoir qui il était et quels étaient ses buts. Garder le silence ne l'avancerait pas à grand-chose : ils disposaient certainement de psychodélieur ou de drogues (les Arras n'étaient-ils pas passés maîtres en ce domaine?) du genre « sérum de vérité ». Il parlerait et courrait de surcroît le risque d'avoir le cerveau irrémédiablement grillé à la fin d'un tel interrogatoire. La perspective de passer le reste de son existence dans un asile d'aliénés ne l'enthousiasmait pas particulièrement.

	Mieux valait trouver un moyen de s'enfuir avant d'en arriver à de si désagréables extrémités.

	Il lui fallait pourtant bien reconnaître que sa situation n'était pas des plus brillantes. Sa panoplie d'agent secret, merveilleusement miniaturisée par les Swoons, était restée dans ses bagages puisqu'il avait quitté l'hôtel avant qu'ils ne lui fussent livrés. Ne possédant même pas d'émetteur, qui lui aurait permis de lancer un S.O.S., il en était donc réduit à ses seules ressources.

	Il venait d'achever de faire ce bilan, plutôt désastreux, lorsque, dans un grand grincement de verrous mal huilés, le battant s'ouvrit, livrant passage à deux barbus, qui portaient une longue table de plastique étroite, couverte d'instruments dont, en particulier, deux cercles de métal hérissés de fils et d'électrodes.

	Sans un mot, ils la déposèrent au milieu de la cave. La porte s'était refermée derrière eux automatiquement et Ron, aux aguets, dut s'avouer qu'ils ne lui laissaient pas la moindre chance de prendre le large. La menace se précisait : il avait suffisamment étudié la technique arkonide pour reconnaître que ces instruments sur la table n'étaient autres que deux psychodélieurs. Un frisson d'effroi lui courut le long du dos.

	Les Passeurs ne perdaient pas une minute. Il avait espéré qu'il leur faudrait un certain temps, quelques jours peut-être, pour réunir le matériel nécessaire à un interrogatoire sous hypnose. Il n'en était rien, hélas!

	Les deux barbus restèrent près de la table. L'un brandit un radiant et le braqua vers les prisonniers, tandis que l'autre annonçait :

	— Nous avons quelques questions à vous poser, Terrien. Mais, comme nous supposons que vous allez y mettre de la mauvaise volonté, nous avons prévu le nécessaire pour vous rendre bavard. Approchez.

	Ron, d'un coup d'oeil, évalua ses chances et reconnut qu'il n'en avait aucune. Le premier barbu gardait le doigt sur la détente. Avec un paralysant, peut-être aurait-il tenté le tout pour le tout, mais un radiant était une arme mortelle qui, à si courte distance, ne pouvait manquer son but.

	La rage au cœur, Ron se résigna à son sort : il était perdu, à moins d'un miracle...

	Et le miracle eut lieu.

	CHAPITRE IV

	 

	 

	Un des deux Passeurs chancela et s'écroula sur le sol. L'autre, qui était armé, hésita. Après avoir jeté à Ron un bref regard plein de méfiance, comme pour s'assurer qu'il n'était pas à l'origine du malaise de son compagnon, il se hâta de contourner la table pour porter secours à celui-ci. A ce moment, la force mystérieuse le frappa à son tour : avec un cri de rage, il se redressa, bandant tous ses muscles comme pour résister à l'assaut d'un ennemi invisible ; puis, peu à peu, il dut courber les épaules et plier les genoux, jusqu'à se retrouver étendu de tout son long sur les dalles où il ne tarda pas à perdre connaissance, écrasé sous l'étreinte impitoyable.

	L'autre Passeur avait subi le même sort. Ron, sa première surprise passée, se hâta de mettre à profit la chance qui s'offrait ; il bondit et ramassa l'arme échappée aux doigts du Passeur.

	— Filons!

	Gérard Lobson, pétrifié, semblait partagé entre la crainte et la stupeur.

	— Co... comment?

	— A plus tard les questions. Venez !

	Et comme le jeune homme ne bougeait toujours pas, il le saisit à l'épaule et le secoua vigoureusement.

	— Suivez-moi.

	Cette fois, la porte s'ouvrit sans difficulté, montrant un couloir bien éclairé ; au plafond couraient les câbles sous gaine alimentant en énergie les puits anti-g. Vu leur nombre, le bâtiment dans les sous-sols duquel ils se trouvaient devait être certainement de grande taille.

	Maintenant, le radiant au poing et la liberté toute proche, Ron se sentait de nouveau gagné par ce besoin frénétique d'activité que dispensait le Liquitiv : il aurait presque souhaité de voir surgir un groupe de Stellaires au détour du couloir, pour leur montrer un peu ce qu'il en coûte d'enlever un agent des Services Secrets de l'Empire Solaire !

	Il gardait pourtant assez de clarté d'esprit pour dominer ses sentiments : prudence valait mieux que témérité. Il lui fallait donc quitter l'immeuble le plus discrètement possible ; en outre, il se promettait de surveiller Lobson qui, tout tremblant, risquait fort de céder soudain à la panique et de fuir droit devant lui, en aveugle. On le prendrait sans doute pour un fou ; mais, s'il se faisait cueillir par la police, ses bavardages — dans l'état où il était, il serait bien incapable de se taire — attireraient, fâcheusement l'attention sur les activités du Terrien. Ce qu'il préférait éviter.

	Pour l'instant, Gérard se laissait encore guider comme un automate docile. Il s'arrêta lorsque Ron le retint pour jeter un coup d'oeil à un détour du corridor. Mais la voie était libre. Dix mètres plus loin, ils arrivèrent aux puits anti-g. Ron, remorquant toujours Lobson, y entra et appuya sur le bouton « rez-de-chaussée » où le flux ascendant les déposa sans encombre.

	Ron avait enfoui le radiant dans sa poche, mais gardait le doigt sur la détente. Rassuré, il constata qu'ils étaient dans le vaste hall d'entrée d'un immeuble de bureaux, semblable à n'importe quel autre. Une foule pressée de Stellaires de toute sorte s'y écoulait dans les deux sens, par les vastes portes de verre en vis-à-vis, donnant sur des rues parallèles.

	Leur apparition ne suscita nulle attention particulière, sauf peut-être quelques froncements de sourcils choqués ou méprisants, ou tout autre mimique exprimant, sur des visages non humains, des sentiments analogues. En fait, c'était tout simplement l'aspect de ses vêtements qui lui valait cette réprobation ; ils avaient en effet souffert lors de sa chute dans la cave, froissés, déchirés, couverts d'huile noire et de poussière.

	Ron décida de ne pas s'attarder dans ces parages et, se mêlant au flot des visiteurs, se laissa emporter vers la sortie. Un instant plus tard, il débouchait sur un large trottoir au pavage de mosaïque, en bordure d'une rue très passante.

	— Où sommes-nous ? demanda-t-il à Gérard.

	Il lui fallut répéter sa question, tant le jeune homme paraissait dans la lune.

	— Quartier Nord. Boulevard des Cinq-Mers, finit-il par répondre brièvement.

	Des taxis, un peu partout, attendaient le client, mais Ron jugea plus prudent de ne pas prendre le plus proche, car il serait trop facile, en cas d'enquête, soit de la police officielle, soit des Passeurs qui semblaient plus ou moins de mèche avec les autorités, de retrouver leur trace.

	Ils s'éloignèrent donc. Le soir tombait ; des milliers de réclames lumineuses, multicolores, éclipsaient les dernières lueurs du crépuscule. Les restaurants étaient nombreux ; Ron s'avisa soudain qu'il mourait de faim. Avec son costume défraîchi, il ne pouvait évidemment prétendre à dîner dans un trois-étoiles ; mais, dans un libre-service de catégorie plus modeste, nul ne se formaliserait de sa tenue.

	Il se retourna pour examiner le bâtiment où on les avait retenus prisonniers... et fut tellement surpris qu'il s'arrêta net. Gérard, qui le suivait pas à pas, s'en aperçut trop tard et le bouscula ; tous deux manquèrent choir. Mais Ron ne songea même pas à lui reprocher sa distraction, tant sa découverte le sidérait. Flamboyant en lettres gigantesques sur la façade, une enseigne

	annonçait : « Comptoir Commercial Terrien. »

	* * *

	 

	La coïncidence était pour le moins étrange ; elle ne suffit pourtant pas à lui couper l'appétit. Lobson, pour sa part, se contenta de grogner :

	— Mangez si vous voulez. Moi, je n'ai pas d'argent.

	— Eh là ! s'exclama Ron. Vous m'y faites penser : je me demande si ces forbans...

	Et, hâtivement, il fouilla ses poches à la recherche de son portefeuille, qu'il retrouva, intact. Ces Passeurs étaient donc gens bien élevés : des assassins en puissance, certes, mais qui ne dévalisaient pas leurs victimes...

	— Je vous invite, dit-il en frappant joyeusement sur l'épaule du jeune homme.

	A une centaine de mètres du Comptoir Terrien, ils entrèrent dans une modeste gargote, où sa mise négligée passa inaperçue. Un robot-serveur les mena à une table libre et attendit, leur présentant sa plaque pectorale, avec la liste des plats et le cadran où reporter le chiffre correspondant à chacun. Et, tandis que Ron composait voracement un menu pantagruélique, Lobson sortit de son mutisme.

	— Que s'est-il passé au juste, dans la cave? demanda-t-il d'une voix incertaine.

	— Oh ! vous voulez parler de la mise hors de combat de nos ravisseurs? Je n'en suis pas certain, mais j'imagine que c'est un de mes amis qui nous a rendu ce petit service.

	Ron tourna la tête vers la fenêtre donnant sur la rue. La foule était si dense qu'il ne pouvait distinguer tous les passants en détail ; mais il lui parut bien qu'il y avait parmi eux un cube de plastique noir, surmonté d'une coupole de verre épais. Il réprima son envie de se lever et de rejoindre le Boueux, s'il s'agissait bien de lui.

	Prudent, il songeait que Lobson n'avait pas besoin de connaître le dessous des cartes.

	Ce dernier se contenta de la réponse évasive et, commandant à son tour son menu, réclama comme apéritif un flacon de Liquitiv. Mais Ron se fâcha tout rouge.

	— Non, Gérard. Vous êtes mon invité. Mais pas pour cette liqueur, qui contient certainement une drogue. Je ne vous aiderai pas à vous empoisonner.

	Le jeune homme secoua la tête.

	— Possible... Mais j'y ai pris goût, j'en ai envie.

	Cependant, Ron ne se laissa pas fléchir et, comme c'était lui qui tenait les cordons de la bourse, Lobson dut se passer de Liquitiv. A la place, il but successivement cinq chopes d'une bière terrienne très alcoolisée ; à la fin du repas, il avait du plomb dans l'aile et, les coudes sur la table, semblait dormir les yeux ouverts. Ce silence convenait à Ron, qui en profita pour réfléchir à sa propre situation, laquelle paraissait fort embrouillée.

	Ainsi donc, les Passeurs s'étaient implantés dans les caves du Comptoir Terrien. Or, le message de Zuglert à la Floride avait été lancé d'un des postes du Comptoir, comme en faisait foi le numéro d'enregistrement. L'inspecteur Neary niait la présence, à quelque moment que ce fût, de Zuglert dans l'immeuble.

	Mais, ainsi que Ron en avait eu entre-temps confirmation, la poste de Lepso avait facturé au Comptoir Terrien le montant d'une conversation TTT en hypercom, d'une durée de cinquante secondes. Au vu de cette preuve, Neary avait dû s'incliner et admettre que Dick Kindsom disait la vérité.

	Neary était-il de mèche avec les Passeurs? Ces derniers avaient-ils retiré Zuglert de la circulation? Comment le docteur était-il parvenu à lancer son message? Ses geôliers, s'il était bien prisonnier, ne le surveillaient-ils donc pas d'assez près? Il est vrai que, dans l'état de faiblesse où il se trouvait, l'on ne devait guère se méfier de lui.

	Parmi toutes ces questions sans réponse, Ron décida d'en éliminer au moins une, soit la complicité de Neary. Les fonctionnaires terriens en poste hors du Système Solaire étaient triés sur le volet et subissaient un entraînement intensif, les préparant à leurs activités futures. On pouvait pratiquement exclure la présence d'un traître parmi eux.

	Du moins en temps normal, corrigea Ron.

	Car il ne fallait pas oublier que les Arras étaient mêlés à cette affaire. Et ils étaient passés maîtres dans l'art de concocter les pires drogues, annihilant la volonté de leurs victimes. Neary était peut-être, entre leurs mains, un pantin docile, sous ses apparences d'honnête homme.

	Toutefois, il y avait d'autres hypothèses, qui innocentaient totalement Neary. Les Passeurs, secrètement établis dans les locaux du Comptoir Terrien, ne se seraient-ils pas branchés par la même occasion sur son réseau de communications ? Disposant d'un appareil adéquat, ils pouvaient alors, non seulement émettre sous le numéro de code du Comptoir, mais encore épier toutes les conversations tenues. Ce genre d'espionnage était tout à fait dans leurs cordes.

	Ron en conclut qu'il lui faudrait, dès que possible, rendre visite à Neary pour lui exposer le résultat de ses cogitations. En attendant, pourquoi ne pas revenir au Comptoir et appeler la police, pour qu'elle prenne livraison des Passeurs évanouis dans la cave ?

	Ron rejeta cette idée : les deux forbans trouveraient bien quelque mensonge pour se tirer d'affaire. Ce serait sa parole contre la leur — car il ne comptait guère sur le témoignage de Lobson : qui sait même si celui-ci ne l'accablerait pas ? Le jeune homme, toujours enclin à se mettre du côté du plus fort, n'en était certainement pas à un mensonge près. De toute manière, entre les Passeurs et lui-même, les Lepsiens n'auraient que trop tendance à croire les premiers.

	Lobson, toujours perdu dans ses rêves d'ivrogne, dialoguait à présent, d'une voix basse et pâteuse, avec un interlocuteur invisible ; des veinules striaient ses yeux embrumés. Puis, soudain, il leva la tête et son regard se fixa sur un point de la salle, derrière Ron, agrandi d'une surprise qui se changea vite en effroi.

	Ron soupçonna qu'il utilisait là le vieux stratagème consistant à détourner l'attention d'un gêneur en lui faisant croire à quelque spectacle se déroulant dans son dos. Mais, au même instant, il entendit un bruit de chaises remuées, tandis que fusaient des exclamations.

	— Un médecin! Vite, un médecin! cria quelqu'un.

	Ron jugea qu'il pouvait se retourner sans crainte. Des hommes se précipitaient vers l'une des tables, où il distingua la silhouette chancelante d'un dîneur. Sans doute celui-ci, son repas terminé, s'était-il levé pour quitter l'établissement.

	Et maintenant, il ne tenait plus qu'à peine sur ses jambes, accroché des deux mains au rebord de la table. Il haletait, la bouche ouverte, découvrant des dents jaunes et déchaussées ; son visage ravagé n'était plus qu'un réseau de rides, auquel les orbites creuses et les os saillants donnaient l'apparence d'une tête de mort.

	Les souvenirs, artificiellement implantés dans le cerveau de Ron par l'endoctrinateur, lui revinrent immédiatement en mémoire. Par les yeux de Dick Kindsom, il avait vu le Dr Zuglert : or, cet inconnu, là, présentait la même apparence cadavérique.

	Il n'y avait pas un instant à perdre. D'une bourrade, il empoigna Lobson, l'arrachant à sa chaise.

	— Suivez-moi. Et ne vous avisez pas de filer!

	Le jeune homme acquiesça machinalement ; il fixait toujours l'endroit où se trouvait le zombie, maintenant caché par un cercle jacassant de curieux. Ron s'y faufila, jouant des coudes sans ménagement.

	— Laissez-moi passer! criait-il. Je suis médecin.

	Les assistants s'écartèrent. Nul ne mit sa parole en doute. Après tout, ils n'étaient là que par hasard, le malade et Ron leur étaient totalement étrangers. Pourquoi seraient-ils intervenus dans une affaire qui ne les concernait en rien ?

	Le zombie, un Terrien sans aucun doute, ne sembla même pas s'apercevoir de la présence de Ron lorsque celui-ci le saisit doucement par le bras.

	— Venez, dit-il en anglais. Je vais vous aider.

	L'homme tourna péniblement la tête.

	— M'aider? râla-t-il.

	— Oui, faites-moi confiance. Pouvez-vous marcher, ou dois-je vous porter?

	Pour toute réponse, le zombie fit un pas en avant, abandonnant l'appui de la table pour s'accrocher à la main que Ron lui tendait. Les curieux leur firent place.

	Gérard les suivait ; Ron espérait vivement qu'il n'allait pas lui fausser compagnie ou commettre quelque impair.

	Au début, tout alla bien. Ron, soutenant le malade, gagna la sortie du restaurant et se retrouva sur le trottoir. Il chercha un taxi du regard et s'étonna de n'en voir aucun. La circulation, d'ailleurs, était inexistante, et les passants se comptaient sur les doigts de la main.

	Lobson poussa un cri étouffé. Ron devina d'instinct que son compagnon se disposait à prendre la fuite et, d'un geste rapide de sa main libre, le retint par la manche.

	— Restez ici !

	A ce moment, une voix lui intima :

	— Remettez-moi le malade !

	Il se retourna et vit un policier en uniforme, l'air menaçant.

	— Mais pourquoi ? protesta-t-il. Cet homme a besoin de soins immédiats.

	L'autre grimaça un sourire ironique.

	— Etes-vous médecin ?

	— Non, mais je vais le conduire à l'hôpital.

	Le sourire moqueur du policier s'élargit.

	— Nous nous en chargerons mieux que vous. Voyez !

	Un lourd gyroplane se posait à proximité, sur la chaussée déserte, tandis qu'accourait une nuée de policiers.

	« Ils ont barré la rue ! » songea Ron.

	Cinq autres policiers sautaient à terre. Il n'y avait qu'à s'incliner devant un pareil déploiement de forces. Ron s'y résigna, remâchant sa colère.

	Sans plus s'occuper de lui, les arrivants se saisirent du zombie, qu'ils firent monter dans leur appareil. Ils décollèrent aussitôt et, tout de suite, le flot interrompu de la circulation recommença de couler. Le gyroplane, montant à la verticale, se perdit rapidement dans la mer aveuglante et multicolore des réclames flamboyant sur toute la ville.

	Ron s'aperçut qu'il tenait toujours Lobson par la manche. Sans le lâcher, il fit signe à un taxi qui passait à propos. La portière s'ouvrit. Ron poussa le jeune homme à l'intérieur et l'y suivit. La portière se referma automatiquement.

	Le chauffeur, silhouette indistincte derrière son volant, attendait tranquillement les instructions de ses passagers.

	— Avez-vous vu le gyroplane de la police qui vient de partir ?

	Le chauffeur hocha la tête.

	— Pouvez-vous le suivre ? Il y aura un bon pourboire pour vous si nous ne le perdons pas.

	— Nous ne le perdrons pas, Terrien. Comptez sur moi.

	L'homme s'était retourné. Ron, stupéfait, le reconnut : c'était le Gozulan sentencieux qui l'avait conduit de l'astroport au centre de la ville !

	 

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Ron dissimula sa surprise.

	— On vous retrouve partout, on dirait ?

	— Partout où l'on a besoin de moi, répliqua tranquillement le chauffeur.

	Puis il se tut, tout occupé à dégager peu à peu son taxi du flot dense des véhicules encombrant la rue. Il s'éclaircissait à partir de dix mètres d'altitude, car il fallait, pour franchir cette limite, une licence que la police de Lepso n'accordait qu'à prix d'or. Le taxi, habilement manœuvré, émergea bientôt au-dessus des toits et fila vers le nord-ouest.

	— Connaissez-vous la direction prise par le gyroplane ? demanda Ron.

	— Mais certainement. J'ai été souvent le témoin d'affaires de ce genre. La police réagit toujours de la même façon.

	Ron jeta un coup d'œil par la portière. La brume couvrait la ville d'une cloche, estompant les lumières, masquant les étoiles. Le gyroplane avait disparu.

	— Etes-vous sûr d'être dans leur sillage? Vous ne pilotez pourtant pas à vue, que je sache ?

	Le chauffeur eut un sourire amusé.

	— Par tous les dieux de la sylve, non ! Il fait si noir dehors que vous ne distingueriez même pas votre main tendue. Mais...

	Il tapota le tableau de commande.

	— ... J'ai ici un détecteur; on l'accorde en même temps que la licence de vol à haute altitude.

	Ron se pencha : sur l'écran du scope dansait une multitude de petits joints jaunes, verts et turquoise.

	— Et vous vous y reconnaissez, dans cette salade ?

	— Pourquoi pas ? J'ai l'habitude.

	Ron se laissa retomber sur son siège, intrigué. Le Gozulan ne semblait pas un chauffeur ordinaire. Il s'était trouvé là juste à point pour entreprendre cette filature ; en outre, il disposait des autorisations et des instruments nécessaires pour la mener à bien. Ce pouvait être par hasard — mais Ron se méfiait à juste titre des hasards de ce genre. Il ressentit une soudaine méfiance à son égard. Ses soupçons, d'un autre côté, pouvaient être sans fondement : il imaginait mal ce joyeux automédon dans le rôle d'un traître.

	Il jeta un coup d'œil à Lobson qui, affalé sur la banquette, ronflait la bouche ouverte.

	De nouveau, il se pencha vers l'avant. Sur le scope, la nuée des confettis lumineux s'était éclaircie : il n'en restait qu'une centaine et ils disparaissaient l'un après l'autre. La route suivie par les policiers ne semblait guère fréquentée.

	Soudain, Ron souhaita d'avoir près de lui Larry Randall, son vieux compagnon d'aventures. Saurait-il, à lui tout seul, venir à bout des énigmes qui se posaient sur Lepso ? Il se demanda quelle mission Nike Quinto pouvait bien avoir confiée à son ami ; il n'avait pas eu le loisir de s'en informer avant son départ de Terrania. Il est vrai que le gros colonel ne laissait guère à ses hommes le temps de souffler — et, expédiés dans l'heure à l'autre bout de la Galaxie, ce n'est, en général, qu'à quelques milliers d'années-lumière de Sol que ceux-ci s'apercevaient de ce qu'ils avaient oublié de faire ou d'emporter.

	Où pouvait bien être Larry en ce moment ?

	— Comment va notre passager ? s'informa le chauffeur.

	— Il dort comme un loir.

	— Tant mieux pour lui. Il n'avait pas l'air bien nerveux, tout à l'heure.

	— Vous pouvez le dire ! A la vérité, il avait du vent dans les voiles.

	— Je l'avais bien supposé.

	Sur le scope, il ne restait plus maintenant que deux points lumineux, l'un au centre, l'autre tout au bord.

	— Maintenant que nous voilà presque devenus de vieilles connaissances, dit le Gozulan, puis-je me permettre de m'informer des raisons pour lesquelles vous vous livrez à cette filature ?

	Ron n'en était pas à son premier mensonge.

	— Je veux voir s'ils conduisent vraiment ce malade chez un médecin, répondit-il avec un bel aplomb.

	— Chez un médecin ?

	— Oui, cet homme, au restaurant, a eu une faiblesse. II ne tenait plus qu'à peine sur ses jambes. En fait, on aurait dit un cadavre ambulant, tant il avait le visage ravagé.

	Le Gozulan ne parut pas surpris.

	— J'ai déjà vu des cas de ce genre. Un quidam se promène tranquillement, frais et rose et tout guilleret et, d'une seconde à l'autre, se change en figurant de film d'épouvante. Ses joues se creusent, ses dents jaunissent, son teint devient verdâtre...

	— Oui, c'était exactement, cela !

	— Et, comme un chien de chasse sur la piste, la police arrive dare-dare, embarque le décharné et disparaît avec lui. Mais je m'étonnerais fort qu'il se trouve des médecins dans le désert de Sukkussum.

	— Dans le...?

	— Désert de Sukkussum. C'est là que vont toujours les gyroplanes en de telles circonstances.

	Le renseignement était précieux ; car, s'il se vérifiait, Zuglert avait donc toute chance de se trouver dans les parages.

	— Comment vous appelez-vous? demanda-t-il au chauffeur ?

	— Rail. J'habite Zanithon depuis cinq ans, je suis propriétaire de ce taxi, dûment pourvu d'une autorisation de travail. Ma licence...

	— Bon, bon, je ne voulais pas être indiscret ! Quelle est l'étendue de ce désert ?

	— Vers le nord-ouest, jusqu'à la mer de Seyfour, dix-huit cents kilomètres environ. Vers le sud-ouest, trois cents kilomètres, de part et d'autre. Nous nous trouvons presque au milieu. Un joli petit bout de terrain !

	Ron hocha la tête. Les policiers, il l'espérait, ne se rendraient pas jusqu'à la côte : il doutait que le taxi possédât des réserves d'énergie suffisantes pour couvrir une pareille distance, aller et retour. Il confia ses soucis à Rail.

	— Ne vous inquiétez donc pas, Terrien ! Nous sommes déjà à moitié route.

	— Où? s'étonna Ron.

	— Nous avons déjà franchi près de mille kilomètres.

	Ron se livra à un rapide calcul : il ne s'était guère écoulé qu'une demi-heure depuis qu'ils avaient quitté le boulevard des Cinq-Mers.

	— A quelle vitesse volons-nous ?

	— Pour l'instant, à deux mille cinq cents kilomètres à l'heure, répondit Rail. Et à quinze d'altitude.

	Ron leva les sourcils : des chiffres assez surprenants pour un simple taxi.

	* * *

	Il était maintenant persuadé que Rail cachait quelque secret. Mais qu'importait? Le Gozulan, de toute évidence, était bien disposé à son égard.

	Peu après, le gyroplane de la police changea de direction.

	— Ils se posent.

	— Connaissez-vous le terrain ?

	— Non, ni moi ni personne. Le désert de Sukkussum est pratiquement inexploré ; les lignes aériennes évitent même de le survoler, dans la mesure du possible.

	Ron était donc contraint de prendre lui-même sa décision. Il essaya d'évaluer la meilleure distance où atterrir, à portée d'action et cependant à distance prudente de la police.

	— Descendez à cinquante mètres d'altitude, décida-t-il. Continuez encore un peu vers le nord-ouest.

	Rail obéit et, tout en poursuivant sa manœuvre, détecta le point d'atterrissage du gyroplane, qu'il reporta sur sa feuille de route.

	Puis ils se posèrent à leur tour, soulevant un épais nuage de sable.

	— J'y vais, Rail. Restez ici et veillez sur mon compagnon.

	Mais le Gozulan s'y refusa.

	— Non, Terrien, vous avez éveillé ma curiosité. J'ai vécu avec vous le début de cette aventure, j'entends bien en voir également la fin. Votre ami n'a besoin de personne pour lui servir de bonne d'enfant : il dort comme un bienheureux. Bouclons-le dans la voiture pour plus de sûreté.

	— Parlez-vous sérieusement? s'étonna Ron. La police n'appréciera peut-être pas que nous l'espionnions. Si l'on tire sur nous...

	— Aucune importance ! Je trouve cette histoire merveilleusement intéressante.

	Ron n'avait rien à redire à la présence du Gozulan, dont l'aide pourrait lui être précieuse.

	— Soit. Pouvez-vous verrouiller les commandes, que Lobson n'ait pas la tentation de partir sans nous, lorsqu'il se réveillera ?

	— Facilement. En outre, j'ai réfléchi à la question : pas la peine de l'enfermer dans le taxi. Il faudrait qu'il soit fou à lier pour en sortir, en plein Sukkussum.

	— Mais il ne sait justement pas où nous nous trouvons !

	Ils décidèrent donc de laisser les portières ouvertes, tandis qu'une note, fixée au tableau de bord, informerait Lobson de la situation.

	Ils se mirent en route, suivant une vallée entre deux chaînes de dunes, en direction du nord-ouest. L'air était froid, le sable ayant déjà perdu la chaleur accumulée dans la journée. Ils pressèrent le pas pour se réchauffer. Rail marchait le premier ; sa silhouette se découpant sur la luminescence vague des étoiles rappelait à Ron celle de Larry Randall. Et, bizarrement, il en éprouva du réconfort.

	Puis il songea qu'il était bien imprudent de se fier ainsi à sa seule intuition pour croire à l'honnêteté de Rail.

	Le Gozulan ne l'attirait-il pas au contraire tout droit dans un piège ?

	* * *

	 

	Ils avaient parcouru un kilomètre, lorsqu'ils entendirent sur leur gauche le grondement sourd d'un moteur à fusion.

	Ron escalada une dune, s'enfonçant jusqu'aux genoux sur le sable pulvérulent. Il atteignait à peine le sommet qu'une ombre se détachait du sol et disparaissait : le gyroplane de la police retournait en ville, très probablement.

	En dépit de toutes les prescriptions de vol, les policiers n'avaient pas allumé leurs feux de position.

	Pensif, il redescendit pour rejoindre le Gozulan.

	— Ils sont partis, n'est-ce pas ?

	— Oui, et je me demande bien ce que tout cela peut signifier.

	Rail se gratta la tête. Un geste typiquement terrien, qui ne fut pas sans étonner Ron.

	— Je suppose donc qu'ils ont déposé leur malade en lieu sûr.

	— Pas forcément. Une panne a pu les contraindre à se poser, le temps d'effectuer une réparation.

	— Non, sûrement pas.

	— Comment pouvez-vous en être certain ?

	Rail haussa les épaules avec impatience.

	— Au diable cette mascarade...

	Et, rapidement, il arracha la perruque noire qui lui mangeait le front, les cônes de plastique qui lui dilataient les narines. Et sa voix sonnait, différente, tandis qu'il s'exclamait :

	— Ron, vieux frère, je suis bien content de redevenir moi-même !

	— Larry ! J'aurais dû le deviner depuis longtemps !

	— Les maquilleurs du gros Quinto ne vous l'auraient pas pardonné... Mais, revenons aux choses sérieuses. Je sais que le gyroplane n'était pas en panne, car il existe un peu plus loin tout un ensemble de bâtiments. C'est là que la police amène toujours les zombies.

	* * *

	Tandis que Larry achevait de reprendre son apparence normale, Ron lui aurait volontiers posé de nouvelles questions : pourquoi se trouvait-il sur Lepso, lui aussi, et sous ce déguisement? Quelles instructions lui avait données Nike Quinto? Qu'avait-il découvert depuis son arrivée sur place ?

	— Que sont ces bâtiments ? Une infirmerie ?

	— Nos patrouilleurs m'en ont fourni quelques photos, prises à haute altitude. On croirait un village, mais, à Zanithon, personne ne semble en avoir entendu parler. Qui y habite et pourquoi, mystère.

	Ron sourit largement.

	— Eh oui ! Mon chauffeur de taxi ne m'a-t-il pas informé que le désert de Sukkussum était zone inexplorée ?

	— Parfaitement exact. Et je jurerais que notre malade se trouve bien là.

	— Il ne nous resterait donc qu'à vérifier ce qu'il est devenu ?

	Et, sans attendre, il recommença d'escalader la dune ; mais la nuit restait trop sombre pour lui permettre de distinguer l'agglomération signalée par Randall.

	Ce dernier les rejoignit.

	— D'après les photos, les maisons seraient très basses. Il est donc possible que nous ne les découvrions que de plus près.

	Mais, dans l'intervalle, Ron avait remarqué que les dunes ne s'alignaient pas au hasard jusqu'à l'horizon ; peut-être sous l'influence d'un vent dominant, ou d'une configuration différente du sol, elles faisaient place, vers l'ouest, à une plaine de cailloutis, autant du moins qu'il pouvait en juger sous le faible éclairage nocturne ; la forte densité stellaire du centre galactique donnait heureusement plus de clarté que celle de Sol III.

	Ils reprirent leur avance ; le sable fuyait sous leurs pieds, rendant la marche difficile ; bientôt, ils ruisselèrent de sueur, en dépit de la fraîcheur ambiante.

	Une demi-heure plus tard, ils touchaient au but : un muret de pierres grises, derrière lequel s'élevaient des bâtiments de toutes les tailles et formes ; certains étaient cubiques; d'autres évoquaient des ruches, des tours tronquées ou des pyramides.

	L'ensemble était imposant. Ron se demanda pourquoi l'on avait bien pu édifier ce village, presque une petite ville, en des lieux si déshérités. Un instant, il s'étonna de la diversité des architectures, puis se souvint que, sur Lepso, peuplée d'immigrants de toutes les races, chacun construisait à sa fantaisie.

	Pourtant, on devinait des rues et des avenues régulières ; ce village n'avait donc pas poussé au hasard.

	Qui pouvaient être ses constructeurs? Ils devaient tous dormir pour le moment ; il n'y avait personne dehors, pas une lumière aux fenêtres. S'ils n'avaient été convaincus du contraire, les deux Terriens auraient pu le croire abandonné.

	Il devait pourtant bien y avoir là quelqu'un pour prendre livraison du malade — et des autres avant lui — qu'amenaient les policiers. Ce silence, toutefois, était de mauvais augure.

	Ron, observant une pyramide qui dominait de très haut les autres bâtiments, éprouva soudain comme une peur insidieuse : un danger en émanait...

	Le ciel s'éclaircissait lentement. Ron jeta un coup d'œil à son chronomètre et fronça les sourcils, la date qu'il fournissait lui semblant incorrecte ; puis il songea qu'il avait dû, drogué, dormir un jour entier alors qu'il se trouvait entre les mains des Passeurs. C'était la seule explication.

	Lentement, les deux hommes s'approchèrent des premières maisons ; elles n'avaient pas de fenêtres. Ils en firent le tour et découvrirent, sur la face tournée vers la pyramide, qui devait marquer le centre de la ville, une mince rainure entre les blocs de pierre. La porte, si c'en était une, ne comportait aucun mécanisme apparent d'ouverture. Larry, sans grand espoir, la poussa de l'épaule... et faillit perdre l'équilibre lorsque cette portion de la paroi céda docilement sous son effort, sans le moindre bruit. A l'intérieur, tout était sombre, et l'air moite et fétide.

	Ron avait au poing l'arme prise au Passeur. Larry se jeta de côté, s'attendant au pire. De l'obscurité montait un bruit gargouillant, une sorte de râle. Tous deux attendirent, aux aguets. Il leur parut que quelque chose remuait péniblement à l'intérieur et s'approchait. Ils ne se trompaient pas.

	Ron, le premier, vit une forme blanchâtre apparaître au ras du seuil, comme une branche de bouleau desséchée. Elle tâtonna, s'accrocha au chambranle : c'était un bras. Ou plutôt, ce qu'il en restait. Son propriétaire, réduit à l'état de squelette, était nu, à l'exception d'un lambeau d'étoffe sale noué autour de ses reins.

	Ron dut lutter de toute son énergie pour demeurer impassible à la vue de cette loque qui avait été, jadis, une créature certainement pleine de force. Jamais, de toute sa vie, il n'avait éprouvé tant de pitié, mêlée à tant de dégoût. En comparaison de cette épave, le malade emmené par les policiers était encore un bel athlète.

	Rampant à quatre pattes, le zombie parvint à sortir. Il tenta de relever la tête, puis retomba, de tout son long, haletant et gémissant.

	Ron se pencha et l'aida à se mettre debout. Au fond des orbites creuses, sous les paupières sans cils, le regard était fixe exprimant l'épouvante et un désespoir infini.

	La bouche — un trou noir sans lèvres — s'ouvrit ; des mots en sortirent, comme un croassement. Ron et Larry se figèrent : l'homme parlait anglais.

	— A jamais... Mon obéissance vous est acquise... Seigneurs...

	— Ne craignez rien. Qui êtes-vous ? Comment avez-vous échoué dans ce trou puant ?

	Le zombie baissa la tête ; mais Ron lui maintint le menton, le contraignant à soutenir son regard.

	— A jamais..., répéta le malheureux.

	Il était manifestement à bout de forces. Ron, doucement le laissa retomber sur le sol.

	— Inutile de l'interroger davantage. Il n'est pas en état de répondre. Continuons nos recherches ; nous finirons peut-être par trouver quelqu'un en meilleure forme.

	Tous deux repartirent. Ron réfléchissait aux bizarres paroles prononcées par le zombie : à qui celui-ci jurait-il obéissance ? Qui étaient les « Seigneurs » ? Cela sonnait comme une prière, une profession de foi.

	Ce qui était absurde, ce village dans le désert évoquant moins un monastère qu'une léproserie.

	Ils atteignirent la prochaine maison ; une surprise les y attendait. Une fois la porte ouverte, une sorte de caisse noire se renversa, tombant devant eux. Ron la retourna du bout du pied ; elle était légère et souple comme une peau de serpent vide. Sur l'autre côté, il y avait un large hublot de plastique transparent...

	Il sut alors qu'il avait retrouvé la piste de l'infortuné Boueux disparu. Un piste qui s'achevait tragiquement : sur Lepso, un habitant de Taadbooh privé de son spatiandre ne pouvait être que mort.

	Il s'attristait encore sur sa découverte, lorsqu'un coup de gong retentit, à la fois sourd et si puissant que les oreilles lui en firent mal.

	Se retournant d'un bond, il jeta un regard interrogateur à Larry. Celui-ci haussa les épaules.

	— Je ne sais pas plus que vous ce que cela signifie. On croirait que le son vient du sous-sol.

	Ron poussa une exclamation :

	— La pyramide !

	Une silhouette venait d'apparaître au sommet et, frappée par les premiers rayons de l'aube, semblait briller d'or et de diamants. L'inconnu, les bras levés, dans un grand envol de draperies flamboyantes, tournait sur lui-même, saluant dans toutes les directions. S'agis-sait-il d'un prêtre, célébrant quelque culte solaire? C'était probable, surtout si l'on songeait à l'attitude humble et apeurée du zombie : peut-être était-ce justement à lui qu'il jurait obéissance ?

	— En avant ! Capturons cet oiseau !

	Ils se glissèrent le long des ruelles, toujours désertes ; le coup de gong ne semblait donc pas avoir pour but de rassembler les fidèles.

	Le silence était retombé, total, sauf sur la pyramide, où le prêtre en robe brodée entonna soudain une complainte traînante et monotone, hymne à une puissance suprême en l'honneur de laquelle des victimes de toutes origines mouraient en une longue agonie.

	Ron serra les poings. Des lambeaux de phrase lui parvenaient, dont le sens général était clair, bien que cette litanie fût dite en un arkonide archaïque, alourdi de métaphores et d'allitérations.

	Sans même réfléchir, Ron, l'arme brandie, s'élança sur les marches menant au sommet de la pyramide. Larry lui cria une mise en garde, qu'il n'entendit qu'à peine. Ivre de rage, plus rien ne comptait pour lui que le monstrueux pontife rutilant qui, ayant sans doute découvert la présence de l'intrus, s'était tu brusquement.

	— Descends de ton perchoir, espèce d'épouvantail ! Tu vas payer pour tes forfaits !

	Mais le prêtre se garda bien d'obtempérer. Immobile, il regardait avec un mépris amusé l'assaut furieux du Terrien. Celui-ci allait l'atteindre ; huit ou dix marches les séparaient encore.

	Ron, les doigts en griffes, croyait déjà saisir le grand manteau ruisselant de pierres précieuses, lorsque, pour la seconde fois, le gong tonna.

	Et, d'un seul coup, il se retrouva... ailleurs.

	* * *

	 

	Autour de lui, tout n'était que cris, gémissements, sifflements, clameurs, vociférations, hurlements divers, du grave à l'aigu. En même temps, il se sentait tournoyer sur lui-même, comme une toupie folle. S'ajoutant au vertige, ces sons discordants lui vrillaient le crâne, lui déchiraient les nerfs d'une souffrance presque physique. Presque... En fait, toutes ces sensations — il le comprenait vaguement — restaient subjectives. Il aurait dû percevoir sur son visage les gifles de la furieuse tempête qui l'emportait : mais il n'y avait pas de vent, et il n'avait plus de visage. Il voulut remuer les bras et en fut incapable : son corps n'existait plus. Il n'était qu'un fantôme, une âme désincarnée, jouet impuissant de forces mauvaises...

	Puis des lambeaux de pensées lui parvinrent, hostiles :

	— Tu as offensé Bâalol... Blasphème... Le pire des crimes mérite la pire des morts... Vengeance... Vengeance...

	Ron se moquait bien de ce Bâalol, dont le nom éveillait un vague écho dans sa mémoire. La « pire des morts » lui semblait autrement importante, car il était justement en train de la subir, fouaillé par ces glapissements abominables qui, comme des lanières de cuir, des fagots d'épines ou d'orties, des herses de fer, des barbelés, ne cessaient d'arracher des lambeaux pantelants de son moi.

	Ce supplice n'aurait-il donc jamais de fin ?

	Puis d'autres pensées dominèrent les premières.

	— Vous ne le tuerez pas... Vous qui vous croyez les plus forts... J'ordonne... Epargnez-le...

	Du fond de sa souffrance, Ron tenta de reprendre ses esprits. Il connaissait cette voix télépathique : il n'était plus seul, son ami de Taadbooh luttait avec lui, pour lui. De toutes ses forces, il s'appliqua à le seconder dans ce combat où se heurtaient des volontés contraires.

	Et peu à peu, les cris perdirent en intensité. Rage et frustration faisaient place à la haine. Le tourbillon se ralentit. La voix mentale clama :

	— Vaincus... Vous êtes vaincus... Maudits soyez-vous. .. Maudit soit Bâalol...

	Le calme régna soudain. Ron eut l'impression brève de choir dans un abîme. Une chute qui, en fait, était également physique : il ressentit un choc violent et commença à glisser sur une pente abrupte, hérissée d'angles vifs. Les mains tendues en un geste de protection instinctif, il se raccrocha enfin à une arête de pierre.

	Il ouvrit les yeux. Ebloui par la clarté du soleil, il distingua vaguement une surface plane et polie, puis une autre perpendiculaire.

	Il gisait sur les marches d'un escalier. Celui de la pyramide.

	Se redressant sur les genoux, il regarda autour de lui ; quelque chose de brillant retint son attention, comme une statue d'or renversée de son socle. Le prêtre... Couché lui aussi sur les marches, le cou bizarrement tordu, les yeux grands ouverts, déjà vitreux.

	Un peu plus loin, il y en avait deux autres. Un quatrième avait roulé jusqu'en bas du monument, recroquevillé sous la lourde chape de son manteau brodé.

	Ron se prit le front à deux mains, la tête encore bourdonnante. Que s'était-il passé?

	Où était Larry ? A ce moment, une silhouette bougea près de l'une des maisons. Ron voulut saisir son radiant et ne le trouva pas ; il devait l'avoir perdu.

	Il reconnut alors Larry et, rassuré, se leva avec peine, meurtri et courbaturé, puis descendit l'escalier de pierre. A mi-hauteur, il retrouva son radiant sur l'une des marches.

	Larry l'attendait, semblant tout aussi mal en point.

	— Qu'est-ce que c'était ?

	— Quoi?

	— Ces cris de volière en folie, ce maelstrôm...

	— Vous aussi, vous l'avez subi?

	Larry Randall hocha la tête.

	— Qui. Je vous ai vu escalader la pyramide comme un possédé. Tout au sommet, plusieurs de ces chamanes en oripeaux brillants ont rejoint le premier, tenant comme un conciliabule. Ils ne semblaient guère d'humeur à vous accueillir à bras ouverts. J'allais vous crier une mise en garde, lorsque la séance a commencé. Je flottais comme un ludion dans sa bouteille, secoué, ballotté. J'entendais un épouvantable hourvari, que dominait une voix de stentor, me menaçant des pires supplices pour avoir manqué de respect à... je n'ai pas compris le nom. Puis quelqu'un d'autre est intervenu, qui n'était pas d'accord, exigeant que l'on me laisse en paix. Le tout s'est terminé brusquement. Je me suis retrouvé par terre, le nez dans le sable.

	Larry fixait Ron, attendant manifestement une explication ; mais ce dernier se contenta de dire :

	— Retournons sur nos pas.

	Le soleil était haut dans le ciel ; deux heures au moins avaient dû s'écouler depuis l'apparition du prêtre sur la pyramide. Leurs montres leur confirmèrent cette estimation.

	Il leur fallait sans tarder s'occuper de Gérard Lobson, qui, sa bière cuvée, devait se demander ce qu'ils devenaient. Livré à lui-même, il était capable des pires sottises. Peut-être serait-il même assez stupide pour quitter le taxi ; certes, il finirait bien par y revenir, en s'apercevant qu'il n'y avait autour de lui que des dunes fouettées de vent et une ville fantôme. Mais, qu'il faille partir à sa recherche ou attendre son retour, cela signifierait pour les deux Terriens du temps perdu — et le temps, justement, leur était précieux.

	Ils quittèrent l'agglomération, maintenant silencieuse et déserte en apparence; les misérables créatures qui y végétaient se terraient dans leurs demeures... ou leurs prisons ?

	Ron se demandait ce que tout cela pouvait bien signifier. Pourquoi réunir les zombies en plein Sukkussum, dans le plus grand secret? Pouvait-il vraiment exister une secte assez cruelle pour mêler ces épaves à ses cérémonies, les ravalant au rang d'esclaves? Enfin, quelle était cette maladie qui, en quelques secondes, faisait un mort-vivant d'un être en bonne santé ?

	Quant à ce qui lui était arrivé sur la pyramide, Ron se l'expliquait assez facilement. Le prêtre ne s'était pas servi pour l'attaquer d'une arme réelle, mais de la seule force de son esprit. Lui et ses trois acolytes, qu'il avait sans doute appelés en renfort, devaient être doués de facultés paranormales, comme les mutants de la Milice. L'Emir, par exemple, se téléportait, Marshall était un télépathe et Lenoir un fascinateur. Ceux-ci s'emparaient de l'esprit de leurs victimes et le précipitaient dans une dimension différente, où il tourbillonnait à la dérive, jusqu'à la mort ou la folie.

	Maintenant qu'il avait le loisir d'y repenser, Ron se souvenait d'avoir entendu déjà ce nom de Bâalol. Mais à quel propos? Une histoire relativement récente, évoquant un péril dont on n'avait parlé qu'à mots couverts... Il se promit d'interroger Nike Quinto à ce sujet.

	Quant à l'autre présence, qui avait fait reculer les prêtres et l'avait tiré de leurs griffes, elle n'offrait aucun mystère : son ami de Taadbooh avait tenu parole, restant en liaison mentale avec lui. Et il disposait également de facultés singulièrement efficaces.

	Ron et Larry, escaladant une dune après l'autre, gardaient le silence ; ils perdirent bientôt la cité de vue. Parfois, ils se retournaient, craignant de découvrir les prêtres lancés sur leurs traces ; mais l'attaque du Boueux semblait bien leur avoir enseigné la prudence. Ou peut-être étaient-ils encore trop épuisés par ce combat pour reprendre l'offensive ? Quoi qu'il en soit, rien ne troublait le calme du désert, où l'air brasillait sous l'implacable chaleur.

	Enfin, ils découvrirent le taxi et, haletants et ruisselants de sueur, dévalèrent la dernière dune. Puis l'un derrière l'autre, se dirigèrent vers l'appareil.

	Ron s'arrêta brusquement ; Larry l'imita.

	— L'imbécile !

	Le taxi était vide. Lobson avait disparu.

	Ils cherchèrent la trace de ses pas sur le sable ; mais le vent les avait effacées.

	Larry fit le tour du véhicule. Ron, incertain, se demandait s'il allait remonter au sommet d'une dune, d'où il aurait une vue d'ensemble du terrain alentour. Il n'en eut pas le loisir. Un bruit étouffé, comme un grattement, le fit se retourner.

	Lobson émergeait d'un trou qu'il avait creusé dans le sable pour s'y dissimuler. A demi penché en avant, il affichait un large sourire, comme si la situation l'amusait beaucoup.

	Et, dans la main droite, il brandissait un radiant-aiguille : une arme mortelle, en dépit de sa taille réduite.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE VI

	 

	 

	A première vue, la situation paraissait absurde. Gérard avait à partager son attention entre les deux hommes, armés comme lui. Il ne pouvait espérer réussir à les neutraliser.

	Mais à la réflexion, les choses n'étaient pas si simples. Lobson avait eu tout le temps de mettre au point sa stratégie. Il se trouvait à quinze mètres environ du taxi : assez près pour tirer à coup sûr, assez loin pour surveiller les deux amis sans avoir à tourner la tête. Larry avait disparu derrière le véhicule, hors de la vue de Ron ; ils ne pouvaient donc s'entendre par gestes pour synchroniser leur attaque.

	Lobson se délectait manifestement de leur stupeur et de leur impuissance ; il prenait tout son temps.

	— Nous allons revenir ensemble à Zanithon, dit-il enfin. Vous sur le siège avant, moi à l'arrière. Et ne vous avisez pas de jouer au petit soldat! J'ai mon radiant-aiguille, dont je me servirais sans hésiter.

	Larry dut alors faire un mouvement, car Lobson cria, la voix rauque :

	— Ne bougez pas !

	Puis il parut se rassurer, Larry ayant sans doute obéi.

	— Nous comptions de toute manière regagner Zanithon, intervint Ron. Alors, à quoi bon toute cette comédie ?

	— Parce que vous n'iriez sûrement pas où je veux aller !

	— Et où donc ?

	— Rejoindre mes amis, qui ne manqueront pas de se montrer reconnaissants, lorsque je vous livrerai à eux.

	— Vos chers Passeurs, je suppose? ironisa Ron.

	C'était un coup de sonde à l'aveuglette. Il n'avait aucune preuve de la collusion du jeune homme et des Marchands Galactiques. Mais il était tombé juste. Gérard pâlit.

	— Comment le savez-vous ?

	— Vous m'avez raconté tellement de mensonges, mon garçon, que j'ai fini par en tirer certaines conclusions. Vous vous trouviez dans le bureau de Zuglert avec deux Passeurs et un Arra, disiez-vous? L'un d'entre eux a quitté la pièce brusquement et, lorsqu'il est revenu, il me traînait sous son bras... du moins, c'est vous qui l'affirmez. Eh bien ! la prochaine fois, tâchez d'inventer une histoire plus plausible. La vérité est que vous étiez en bas, au rez-de-chaussée, posté en sentinelle. Les Passeurs m'avaient à l'œil, depuis mon arrivée sur Lepso à bord de l’Ephraïm.

	« Leurs soupçons étaient-ils ou non fondés ? Etais-je bien un indésirable, décidé à fouiner dans le passé de Zuglert? Pour acquérir une certitude, la méthode la plus simple était de surveiller l'immeuble de la 86e Rue. Et, naturellement, de prévoir aussi quelques petits arrangements techniques pour contrôler, au moment voulu, le champ anti-g de l'un ou l'autre des ascenseurs. Votre rôle était facile, Lobson : il vous suffisait d'annoncer à vos employeurs : « Attention, le voilà ! » Et de mettre l'ascenseur hors service, probablement par télécommande.

	« Et ne venez pas prétendre qu'un Passeur m'a ramené dans le bureau à lui tout seul ! Comme je pèse un bon poids, cela lui aurait pris trop de temps. Or, ils n'en avaient justement pas à perdre. Chaque minute augmentait le risque de rencontrer un locataire de l'immeuble, qui aurait pu s'étonner et poser des questions gênantes. Donc, ils étaient au moins deux à me porter. Et vous étiez le second, Lobson ! Je me trompe? »

	Le jeune homme, d'abord désarçonné, retrouva vite son arrogance.

	— Quel magnifique sens de la déduction ! grinça-t-il. Et pourtant, vous avez donné tête baissée dans mon piège. Vous m'en voulez à mort, je suppose !

	— Vous supposez mal. Car je ne vous tiens pas pour responsable de votre trahison.

	Lobson sursauta.

	— Que voulez-vous dire? Vous...

	Ron l'interrompit d'un geste.

	— Plus tard. Pour l'instant, nous sommes pratiquement à votre merci. Répondriez-vous à quelques questions ?

	Il avait bien jugé le jeune homme : celui-ci, grisé par sa victoire, ne demandait qu'à parader et à faire étalage de ses connaissances devant ses prisonniers.

	— Interrogez.

	— Vos bons amis les Passeurs se sont-ils bien branchés clandestinement sur l'hypercom du Comptoir Terrien de Zanithon ?

	Gérard hocha la tête.

	— Et Zuglert nous a appelés par ce canal ?

	— Oui, pour autant que je le sache. Mais pas du Comptoir même. Pour plus de commodité, la ligne trafiquée aboutit au siège local des Francs-Passeurs; Zuglert y avait été conduit. Il a profité d'un moment où on ne le surveillait pas pour lancer son message.

	— Comment était-il tombé aux mains des Passeurs ?

	— Après mon départ précipité de son bureau, il a dû rassembler ses dernières forces pour sortir et chercher du secours.

	— Eh là ! protesta Ron. Zuglert avait un vidéophone dans son bureau. Pourquoi ne Pa-t-il pas utilisé?

	Lobson haussa les épaules.

	— Je l'ignore. Sans doute estimait-il que ce qu'il avait à dire était trop important pour être confié au personnel du Comptoir? Une fois au siège des Passeurs, il n'a d'ailleurs pas essayé de joindre quelqu'un de Zanithon : il a demandé au central de le mettre directement en liaison avec le navire de guerre terrien le plus proche.

	« Je pense que, quittant son bureau, il se proposait d'atteindre un poste d'hypercom. Mais... »

	Et le jeune homme eut un sourire ironique.

	— ... C'était là sous-estimer la vigilance des Passeurs. Ils ont leurs antennes partout. Zuglert a été découvert à temps et mis en lieu sûr, quoique un peu trop tard, puisqu'il a tout de même trouvé le moyen de communiquer avec la Floride : sans trahir aucun détail important, par bonheur.

	Ce fut au tour de Ron de sourire avec ironie.

	— Ces détails importants, Lobson, vous me les avez déjà fournis.

	— Moi?

	— Ne m'avez-vous pas rapporté par le menu les paroles de l'infortuné Zuglert, lorsqu'il s'est changé en zombie? Il y était question d'un danger menaçant la Terre et d'une certaine liqueur. Croyez-vous qu'il m'ait été difficile d'additionner deux et deux ?

	— Non, évidemment...

	— Pourquoi tous les malades sont-ils conduits ici, en plein désert ? Qu'en font les prêtres de Bâalol ?

	Lobson blêmit.

	— Nul n'en sait rien. Gardez-vous de parler de Bâalol. Sa puissance est terrible.

	Un avis que Ron partageait, pour avoir, tout comme Larry, goûté à « la pire des morts » sur les marches de la pyramide.

	— Je veux bien admettre votre ignorance sur ce point. Mais ce que je sais, moi, c'est que vous êtes un drogué : voilà pourquoi vous travaillez pour les Passeurs. Votre poison, certes, ne coûte pas très cher, mais encore trop pour quelqu'un qui, comme vous, n'a pas un sou vaillant. Ce doit être pour cette raison que vous êtes allé voir Zuglert : pour lui proposer quelque affaire louche et lucrative. Vous connaissant de réputation, il a immédiatement deviné où vous vouliez en venir. C'était, m'a-t-on dit, un homme bon et généreux ; il vous aurait aidé. Mais de manière honnête.

	« Puis il a été frappé par le mal et vous vous êtes enfui. Peut-être les Passeurs vous ont-ils réellement cueilli à votre retour; peut-être êtes-vous allé les trouver de vous-même. Quoi qu'il en soit, ils ont fait de vous leur esclave en vous ravitaillant en drogue — cette liqueur contenue dans des flacons jaunes et violets. »

	Gérard le fixait d'un œil exorbité ; ses lèvres remuaient, mais les mots restaient inaudibles. Il recula d'un pas.

	Ron se contraignait à ne pas regarder du côté du taxi. Il devait concentrer sur lui seul toute l'attention de Lobson. Sa reconstitution des faits n'était en grande partie qu'hypothèse ; mais les réactions du jeune homme lui prouvaient qu'il avait touché juste. Et maintenant, celui-ci s'effrayait de voir son secret percé à jour... Par l'enfer! c'était pour Larry le moment ou jamais d'intervenir ! Qu'attendait-il donc ?

	Un instant plus tard, Lobson tourna soudain la tête ; quelque chose avait attiré son attention. Il braqua son radiant-aiguille. Mais trop tard. Larry avait déjà tiré. Ron s'apprêta à bondir sur le jeune homme, si le coup ne l'avait pas atteint.

	Mais c'était là faire injure aux talents de son ami, qui avait bien visé. Lobson chancelait, la main gauche crispée sur le haut du bras droit. Puis il tomba sur le sable et s'y roula, hurlant de douleur.

	Il avait lâché son arme. Ron la ramassa et, s'approchant, saisit Lobson au collet et le remit sur pied.

	— Calmez-vous, mon garçon. Nous rentrons en ville. Et vous aurez votre ration de Liquitiv, je vous le promets.

	* * *

	 

	Le voyage de retour se passa sans incidents. Une fois à Zanithon, ils achetèrent du Liquitiv pour Lobson dont la blessure était légère, et purent ainsi constater que cette boisson était en vente un peu partout, comme n'importe quel alcool ; nul ne semblait soupçonner le péril qu'il y avait à en user.

	Gérard semblait complètement transformé. Il n'était plus question pour lui de s'acoquiner aux Passeurs : Ron avait acheté en effet plusieurs cartons de liqueur, tant pour approvisionner le jeune homme que pour ramener des échantillons qu'analyseraient les savants de la Terre. Gérard acceptait même de repartir avec eux et, à Terrania, de se soumettre à une cure de désintoxication. Une fois la petite bouteille vidée, il avait été saisi d'une extraordinaire activité : rien n'allait assez vite à son gré.

	Entre-temps, Ron avait expédié un long rapport codé à Nike Quinto et, tandis qu'il attendait la réponse, s'était longuement entretenu avec l'inspecteur Neary.

	Ce dernier fut très surpris d'apprendre l'existence d'une ligne pirate sur son hypercom. Des spécialistes eurent tôt fait d'en suivre les fils, qui les menèrent à une station-relais, dans un bureau, quatre étages plus bas ; il était loué par le représentant d'une compagnie d'import-export cosmique qui, comme par hasard, était absent pour l'heure — et ne reparut jamais. L'installation fut démontée, mettant fin à l'espionnage des Passeurs.

	A la demande de Ron, Neary se livra à une rapide enquête ; le Liquitiv, dont l'origine demeurait inconnue, avait été lancé sur le marché une douzaine d'années plus tôt, temps terrestre. Neary disposait pour s'en assurer de diverses sources de renseignements : liste d'acheteurs et de fournisseurs de spiritueux, de restaurants et de bars, voire de policiers et de contrôleurs Lepsiens. Toutefois, ce produit ne connaissait une grande vogue que depuis quelques mois. Larry, en ayant entendu parler également, en avait informé Ron, alors qu'il jouait encore son rôle de chauffeur de taxi. Peu avant, Lepso semblait avoir été prise de folie. Tous ses habitants s'agitaient du matin au soir, conduisaient à toute vitesse et ne prenaient pratiquement plus de repos.

	En outre, Neary découvrit que, parmi les Terriens résidant à Lepso, quarante-huit avaient mystérieusement disparu. Sans doute se trouvaient-ils parqués, à l'heure actuelle, dans la ville-prison au cœur du désert de Sukkussum. Celle-ci, selon l'estimation de Larry, devait compter une population de plusieurs milliers de zombies ; ce qui signifiait — et la mort du Boueux le confirmait — que n'importe quelle race pouvait être victime du Liquitiv.

	Les recherches de Neary n'étaient pas encore achevées lorsque l'ordre de Quinto arriva, rappelant Ron et Larry sur la Terre. Ceux-ci prirent donc congé de l'inspecteur et quittèrent le Comptoir, soucieux ; nombre des employés qui s'y trouvaient manifestaient une diligence et une ardeur au travail suspectes. Mais ils préférèrent n'en rien dire à Neary.

	Le Liquitiv, certainement, avait fait là aussi ses ravages.

	* * *

	 

	Dans le hall de son hôtel, Ron revit la blonde Araukanienne et songea qu'il l'avait injustement soupçonnée d'agir à l'instigation des Passeurs. Le Liquitiv qu'elle avait voulu lui servir n'était qu'un geste de courtoisie de la direction, offrant à ses clients une liqueur à la mode, agréablement stimulante. Nul ne savait — ou n'avouait — qu'elle entraînait une accoutumance mortelle.

	Aussi, pour se faire pardonner, lui dédia-t-il un large sourire en passant devant elle.

	Dans sa chambre, Larry et Gérard l'attendaient ; ce dernier débordait, selon son habitude, de projets et d'activité. Il leur annonça qu'ils quitteraient Lepso le jour même.

	Larry, qui s'était livré lui aussi à une petite enquête, confirmait le rapport de Neary. Le Liquitiv avait fait son apparition sur le marché plus de deux lustres auparavant, par des voies détournées : les restaurateurs l'achetaient chez un détaillant, qui le tenait d'un grossiste, qui s'approvisionnait auprès d'une compagnie distributrice, qui avait son siège sur la planète Cinma, dans le Système de Lorraise. Et l'on pouvait être d'ores et déjà certain que les gens de Cinma n'étaient pas eux-mêmes producteurs de la drogue ; elle passait par un nombre incroyable d'intermédiaires et, de ce fait, il était vraiment surprenant que son prix de vente demeurât relativement minime.

	— Le Liquitiv doit avoir deux effets bien distincts, commenta Ron.

	— Vous en savez plus long que moi sur le sujet. Lesquels ?

	— Voyons un peu ! Zuglert était un homme en pleine forme qui, bien qu'il s'adonnât au Liquitiv, n'avait nullement l'air d'un drogué. Puis, d'une seconde à l'autre, sa belle santé l'abandonne, il devient un cadavre ambulant. Pourquoi?

	— Parce qu'il a soudain manqué de Liquitiv.

	— Non. Cette liqueur est en vente partout et Zuglert avait assez d'argent pour s'en acheter des litres. De plus, il savait qu'une interruption se soldait par de graves malaises : il devait donc avoir chez lui des réserves d'avance. Ou bien, même, il lui suffisait de descendre au bistrot du coin pour s'offrir sa ration. Non, le Liquitiv, je le répète, à deux effets : d'une part, il crée une accoutumance. Et, de l'autre, au bout d'un certain temps d'usage régulier, il transforme en zombies ses usagers, humanoïdes ou non. Comme si l'énergie artificielle qu'il dispense épuisait d'un seul coup toutes les réserves de l'individu. Mais ce temps d'incubation, quel est-il ? Inférieur à douze ou treize ans. Car, avant cette époque, le Liquitiv n'existait pas encore sur le marché.

	— Oui, cela semble vraisemblable. Mais, ajouta Larry, je pense que ce sont surtout les prêtres dorés de Bâalol qui seraient susceptibles de nous fournir les renseignements les plus précis.

	— Cette idée a déjà dû venir à Quinto, n'en doutez pas, soupira Ron. Il ne nous rappelle à Terrania que pour entendre notre rapport et nous donner de nouvelles instructions, avant de nous réexpédier ici, dans le désert de Sukkussum. Sans nous accorder une heure de repos, bien entendu.

	Gérard, qui les écoutait, se déclara ravi de repartir avec eux en mission, s'ils voulaient bien de lui. Et, pour les en convaincre, il se lança dans un flot de paroles pressées. Ron le fit taire d'un geste.

	Au milieu de la pièce, une sorte de brouillard lumineux apparaissait, d'où se dégagea un cube sombre, qui se posa doucement sur le tapis. Ce cube était doté de larges hublots, derrière lesquels fluctuait un liquide verdâtre, laissant deviner une silhouette rayée de plusieurs tons de gris.

	Ron se remit rapidement de sa surprise.

	— Je suis heureux de vous revoir, ami, dit-il.

	— Moi de même, répondit le Boueux. Je ne voulais pas repartir sans prendre congé de vous.

	— Vous regagnez Taadbooh ?

	— Oui. Ma reconnaissance vous est acquise pour avoir retrouvé la trace de notre frère disparu.

	— Quel triste sort que le sien !

	— Nul n'y peut plus rien changer. D'ailleurs, dès le début, lorsque j'ai pris contact avec vous, je pensais bien qu'il était déjà mort.

	— Mais pourquoi ?

	— Nous ne percevions plus sa pensée, voire simplement sa présence. Mais nous désirions une certitude. Je suis donc resté en liaison mentale avec vous. Il m'a été facile d'intervenir, lorsque ces étrangers malintentionnés ont voulu vous nuire, dans la ville d'abord, dans le désert ensuite.

	Il y eut un bref silence.

	— Nous allons donc retourner dans notre patrie, reprit le Boueux. Et le nom de notre frère infortuné sera rayé des listes.

	— Je regrette d'avoir été pour vous un messager de mauvaises nouvelles. Et je vous remercie de tout cœur de l'aide que vous nous avez apportée. Sans vous, nous n'aurions guère avancé.

	— Détrompez-vous. Vous seriez, grâce à votre courage et à votre intelligence, venus seuls à bout de vos adversaires.

	Ron rougit sous le compliment.

	— Si vous m'y autorisez, j'aimerais un jour vous rendre visite sur votre planète.

	— Vous serez toujours le bienvenu à Taadbooh, vous et votre ami.

	Le cube disparut. Le Boueux ne devait pas apprécier les longues scènes d'adieux.

	Ron se pencha à la fenêtre. Devant l'hôtel stationnait le bizarre véhicule muni d'un sas, qu'il avait vu pour la première fois aux abords de l'astroport ; puis celui-ci démarra et se perdit rapidement dans l'intense trafic de la rue.

	Il jeta un coup d'œil à sa montre.

	— Dépêchons-nous, Larry. Le Comptoir Commercial Terrien met un de ses navires à notre disposition. Et vous connaissez aussi bien que moi le gros Nike : il n'aime pas attendre...

	CHAPITRE VII

	 

	 

	Le colonel Quinto en personne se tenait en bordure de la piste d'atterrissage lorsque le navire se posa. Après quelques mots de bienvenue, il déclara tout net à Ron et à Larry qu'il ne pouvait leur accorder que cinq heures de repos ; ensuite, il les attendait dans son bureau.

	Gérard Lobson, qui venait d'avaler sa dose de Liquitiv, ne tenait pas en place. Sans doute aurait-il accepté avec enthousiasme de participer sur l'heure à une attaque à main armée contre la Banque Générale Cosmique de Terrania, si Quinto le lui avait proposé. Le but en soi ne l'intéressait pas, l'action seule comptait pour lui.

	A cette occasion eut lieu un incident que Ron et Larry ne devaient jamais oublier de toute leur existence, et qui les paya au centuple de toutes les avanies dont le gros colonel n'était pas ménager. Ce dernier, en effet, s'irrita vite de l'agitation perpétuelle et brouillonne de Lobson et, pour y mettre un terme, eut recours à sa méthode habituelle : son état de santé s'aggravait de minute en minute ; faute de calme autour de lui, il allait tout droit à l'infarctus.

	Gérard, ayant entendu plusieurs fois ce refrain, éclata :

	— Cessez donc de gémir ! Si votre tension vous donne vraiment de telles inquiétudes, prenez votre retraite et laissez votre poste à un officier plus ingambe ! J'ai l'intention de rendre aux Passeurs et consorts la monnaie de leur pièce, et non d'écouter ad vitam aeternam les radotages d'un vieil hypocondriaque !

	Le colonel vira à l'écarlate, mais ne répliqua point. Et, tant que Gérard demeura dans son voisinage, ne se plaignit plus une seule fois de ses ennuis cardiaques.

	* * *

	 

	A l'heure dite, le colonel les reçut dans son bureau et, s'efforçant de donner à sa voix de fausset une gravité de circonstance, les mit au courant.

	— Jugez de l'importance de cette affaire, messieurs : le Stellarque lui-même m'a donné des directives à ce sujet. Veuillez ne pas l'oublier. Nous n'avons donc pas à discuter de ses ordres, ni à les modifier, mais à les exécuter purement et simplement.

	Il reprit haleine et continua, d'une voix plus normale :

	— Vous connaissez le Stellarque aussi bien que moi : il ne se prend nullement pour un surhomme aux jugements infaillibles, mais, dans le cas présent, le plan qu'il m'a soumis a été établi avec l'aide de nos meilleurs cerveaux positoniques, qui en ont exclu toutes les erreurs possibles. D'où la nécessité de l'appliquer point par point.

	Ron hocha la tête, tandis que Larry, à son habitude, gardait le silence. Le préambule de Quinto n'était pas sans l'impressionner. Pour la plupart des Terriens, Rhodan apparaissait comme un personnage de légende qui, trop haut placé pour s'occuper de simples détails administratifs, consacrait toutes ses activités à régler les problèmes les plus ardus de la haute politique galactique.

	Or, voilà qu'il s'intéressait en personne aux zombies de Lepso !

	— Pourquoi ça ?

	Quinto reprit immédiatement son rôle favori.

	— Ça? Que voulez-vous dire avec ça ? Exprimez-vous plus clairement, major. Les questions mal posées m'exaspèrent, ce qui fait monter ma tension. Alors, que voulez-vous savoir ?

	— Pourquoi le Stellarque attache-t-il tant d'importance à ce qui se passe sur Lepso ?

	— Parce que les prêtres de Bâalol sont en jeu. Nous avons eu déjà maille à partir avec eux, il y a une soixantaine d'années, lors d'un attentat dirigé contre l'empereur d'Arkonis. Ils lui avaient dérobé l'activateur cellulaire, indispensable à sa survie, pour le contraindre à abdiquer. L'objet fut retrouvé après une longue poursuite et des combats sans merci. Par la même occasion, nous en avons appris davantage sur leur compte : ces prêtres sont des mutants, aux facultés paranormales supérieures à celles des membres de notre Milice. En outre, si un de nos mutants les attaque, ils sont capables d'utiliser ses propres pouvoirs contre lui, par un effet de « choc en retour ». D'où le nom d'Antis qu'on leur a donné.

	« On les trouve un peu partout dans la Galaxie. Leurs temples sont de véritables villes closes. Nous ne savons pas au juste en quoi consistent leur doctrine et leur culte. Bâalol semble être plutôt un symbole, une entité abstraite, qu'un dieu bien défini. Il est la Vérité Suprême et le croyant qui parvient à se fondre en lui atteint à un état bienheureux, une sorte de nirvâna. Mais, pour beaucoup d'appelés, il n'y a évidemment que peu d'élus.

	« En outre, sur un plan plus terre à terre, il est prouvé que les Antis sont d'habiles commerçants, acoquinés avec les Passeurs et les Arras : qui se ressemble s'assemble. Or, ces deux dernières races ne nous portent pas dans leur cœur. Nous n'avons certainement rien de bon à attendre non plus des Antis.

	« Sur Lepso, ils travaillent la main dans la main. Les Arras, très probablement, ont mis le Liquitiv au point ; les Passeurs le distribuent et les Antis, enfin, se font remettre les malheureux dont la drogue a fait des morts-vivants. Ne me demandez pas quel profit ils en tirent, je l'ignore. Les Antis, vous l'avez appris à vos dépens, utilisent certaines forces mentales : nous supposons que les Décharnés, trop faibles pour leur opposer de résistance, constituent pour eux un cheptel dont ils vampirisent les cerveaux. Ils sont en cheville avec les autorités et la police de Lepso, qui leur livrent les malades.

	« Telle est, messieurs, la situation. A nous de mettre un terme à la propagation de la drogue, en particulier sur les planètes relevant de la Terre. Les échantillons de Liquitiv que vous nous avez rapportés ont été analysés : nos savants, malheureusement, n'en ont pas tiré grand-chose. Il leur faudrait étudier la question sur le vif, c'est-à-dire sur la personne des victimes. Vous allez donc retourner dans le désert de Sukkussum et délivrer le plus grand nombre de prisonniers possible, que vous nous ramènerez. Acceptez-vous ? 

	Ron frissonna. Il se souvenait avec effroi de ce qui lui était arrivé dans le temple de Bâalol...

	— Ce ne sera certainement pas une partie de plaisir, colonel. Mais, après tout, puisque nous sommes déjà embarqués dans cette aventure, autant aller jusqu'au bout.

	— D'accord, approuva Larry.

	Quinto sourit, satisfait.

	— Mais, continua Ron, je voudrais vous poser une question.

	— Je vous écoute.

	— Des créatures de toutes les races, dont quarante-huit Terriens, ont déjà disparu sur Lepso. Et ce n'est que le commencement, si rien n'arrête la vogue du Liquitiv. C'est affreux, certes ; mais à l'échelle galactique, cela reste un incident mineur. Alors, pourquoi le Stellarque intervient-il en personne ?

	Quinto jouait machinalement avec un stylo, couvrant de graffiti son sous-main. Il réfléchissait à la meilleure manière de formuler sa réponse.

	— C'est très simple, dit-il enfin. Si la paresse est bien la mère de tous les vices, alors les Terriens sont en passe de devenir des modèles de vertu. Depuis peu, leur ardeur au travail touche à la frénésie. Qu'en conclure, messieurs? Sinon que le Liquitiv n'y est pas étranger...

	* * *

	 

	Dans une rue donnant sur le boulevard des Cinq-Mers, à Zanithon, les passants observaient la marche incertaine d'un homme qui, sorti d'un immeuble commercial, titubait et s'appuyait aux façades pour ne pas tomber.

	De grande taille et solidement bâti, il semblait vidé de ses forces. Ses genoux et ses mains tremblaient ; la peau de son visage, grise et ridée, se tendait sur les os, creusant les joues et les orbites.

	L'homme marchait en aveugle. Cherchait-il à gagner un hôpital ? Il n'y en avait pas à proximité dans cette direction.

	L'un des passants, plus pitoyable que les autres, se décida à s'approcher pour lui offrir son aide. Mais, à ce moment, une sirène retentit et, descendant en piqué, un gyroplane se posa sur le trottoir; des policiers en jaillirent, qui empoignèrent le malade et l'entraînèrent vers leur véhicule. Il ne leur opposa aucune résistance ; sans doute en aurait-il été bien incapable, dans son état. Le gyroplane repartit aussi vite qu'il était arrivé.

	Le passant s'était arrêté. Il jugea, prudemment, que mieux valait ne pas se mêler de cette affaire. Aussi s'éloigna-t-il sans demander son reste.

	* * *

	 

	Moins d'une heure plus tard, les policiers débarquaient leur prisonnier dans le désert de Sukkussum, en bordure de la ville-temple. Les yeux clos, il s'affaissa sur le sable. Il eut l'impression que des mains brutales le saisissaient — ou bien s'agissait-il de téléportation ? Puis il se retrouva dans une petite pièce sombre et nauséabonde. Il resta immobile, étendu à même le sol, laissant ses yeux s'habituer à l'obscurité ; une vague lueur tombait d'un trou gros comme le poing, au centre du plafond. Puis, lentement, il tourna la tête et constata qu'il avait quatre compagnons. Ils gisaient sans mouvement, parfois secoués d'une toux rauque.

	Il se leva et se pencha sur les prisonniers dont les regards s'animèrent, exprimant une vague stupeur : comment un malade, tout aussi atteint qu'eux, pouvait-il se mouvoir sans difficulté ?

	Deux d'entre eux se traînèrent sur les genoux jusqu'à la cloison et, s'y appuyant, parvinrent à se relever.

	Le nouveau venu hocha la tête, approbateur.

	— Je suis heureux de voir que la curiosité vous rend à l'occasion vos forces. C'est une excellente chose, car, d'ici quelques jours, vous en aurez besoin. Etes-vous tous terriens ?

	— Oui..., haleta l'un des Décharnés. Ils... ils mettent toujours ensemble les représentants d'une même race...

	— Bien. Cela suffit. Ne vous épuisez pas à parler davantage. J'arrive en droite ligne de Terrania... Pour vous porter secours. Je me nomme Ron Landry.

	* * *

	 

	Ainsi donc, songeait Ron, tout se déroulait bien selon le plan prévu. Avant de partir, il était passé par les mains des maquilleurs et des spécialistes de Mercant, qui lui avaient donné cette apparence de cadavre ambulant, sans pour autant nuire à sa santé. Un masque de bioplaste, facile à poser, lui avait permis de débarquer à Zanithon sans se faire remarquer. Puis, tout de suite, il s'était rendu dans un immeuble où les Passeurs occupaient plusieurs étages de bureaux. Là, ôtant son masque, il avait joué la comédie de la faiblesse, s'attardant assez longtemps dans les parages pour être remarqué. Comme prévu, les Passeurs s'étaient hâtés d'avertir la police. Un gyroplane était venu le cueillir.

	Et maintenant, il était dans la place. Sa présence semblait avoir galvanisé ses quatre compagnons d'infortune, tellement épuisés qu'ils ne s'étaient même pas informés de leurs noms respectifs. Mais cette rémission serait-elle durable? N'allaient-ils pas retomber dans leur apathie ?

	Pour l'instant, il n'en avait rien tiré d'intéressant. Il apprit toutefois qu'il fallait avoir bu quatre ou cinq fois du Liquitiv avant d'en devenir l'esclave. Ce qui le rassura : les Passeurs n'avaient pas eu le loisir de l'intoxiquer irrémédiablement. Ils lui confirmèrent, en outre, que la ville-temple n'était pas peuplée que d'humanoïdes : n'importe quelle race pouvait être victime de la drogue fatale ; ce qui la rendait encore plus dangereuse. Les Antis, avec l'aide des Passeurs et des Arras, étaient donc pratiquement en mesure de mettre à leur merci tous les peuples intelligents de la Galaxie, du moins s'ils parvenaient à y répandre l'usage du Liquitiv.

	Les malades avouèrent qu'ils ne savaient pas au juste pourquoi on les avait amenés dans le désert de Sukkussum. On leur avait simplement inculqué quelques règles d'obéissance bien précises : ils avaient à servir Bâalol et ses prêtres. Toute insubordination était cruellement punie par la torture ou la mise en cellule, dans la solitude et les ténèbres, et par la réduction des rations alimentaires. Mais ce « service » exigé demeurait théorique : on ne leur demandait aucun travail. Ils restaient jour et nuit étendus dans leurs huttes, vivant d'une vie végétative, sans force et sans pensées.

	Des « heures d'instruction » leur rappelaient de temps à autre les notions d'obéissance et d'humilité. Ron ne put se rendre compte en quoi elles consistaient, les témoignages divergeant. Si les Antis agissaient par télépathie, ils adaptaient sans doute leurs méthodes au caractère de chacune de leurs victimes. De plus, il ne tarderait probablement pas à subir lui-même cet endoctrinement, il n'avait donc qu'à prendre patience.

	Il ignorait encore à quel danger il allait se trouver exposé de ce fait.

	 

	CHAPITRE VIII

	 

	 

	Il avait fini par s'endormir. Un coup de gong le réveilla. Se redressant, il vit le visage effrayé, livide, de l'un de ses compagnons étendus près de lui. Puis il disparut, remplacé par l'image d'une salle immense, doucement éclairée et totalement vide, à l'exception de trois prêtres en robes flottantes, chamarrées d'or et de pierreries.

	Curieusement, Ron avait l'impression de ne se trouver qu'en esprit dans cette salle, son corps gisant, inerte, sur le sol dur de la hutte. Il flottait comme en un rêve, passif, indifférent presque.

	Soudain, les prêtres lui parlèrent. Leurs lèvres demeuraient immobiles ; les mots, toutefois, le frappaient distinctement :

	— Réjouis-toi! Tu as été choisi pour servir l'éternelle vérité et ses zélateurs.

	Les Antis employaient la même méthode télépathique que lorsqu'ils lui promettaient la pire des morts, dont l'avait heureusement délivré son ami de Taadbooh.

	Il se garda bien de répondre, dans la crainte de se trahir.

	— Mais la foi ne va pas sans obéissance, continuaient les voix silencieuses. L'obéissance est le premier pas sur le chemin de la connaissance. Tu nous obéiras donc, sinon...

	Ils s'interrompirent et Ron sentit la souffrance, en vagues brûlantes, qui déferlait sur lui. Il voulut crier ; mais il n'avait pas de bouche...

	Le sens de la démonstration était clair : à la moindre révolte, il serait châtié par cette même douleur, ou une autre plus intense.

	« Dans de telles conditions, qui ne serait docile? » songea-t-il.

	Les trois prêtres parurent lire dans sa pensée.

	— Il n'y a pas de conditions qui tiennent!

	Et, à l'instant, la souffrance se fit plus vive.

	— C'est sans condition que tu serviras la vérité et nous-mêmes, également, qui en sommes les dépositaires et les gardiens.

	Le supplice devenait insoutenable. Bien que désincarné, Ron sentait la douleur tordre chaque fibre de son corps, impossible à décrire, à localiser, et d'autant plus atroce. Il capitula.

	— Oui, je mus obéirai...

	La vague brûlante reflua aussitôt.

	— Apprends l'humilité! Retourne à ta place.

	Ron rouvrit les yeux. Il était dans la hutte. Un de ses compagnons, agenouillé près de lui, le fixait avec une stupeur inquiète.

	— Cela a duré si longtemps ! haleta-t-il.

	Ron leva la main pour consulter sa montre. Il ne savait pas au juste quand avait retenti le coup de gong : cinq heures, probablement. Il en était maintenant huit.

	L'autre lui assura que c'était fort inhabituel : les « séances », pour eux, n'avaient jamais duré plus d'une heure et demie. Ron fut immédiatement en alerte : les Antis auraient-ils remarqué qu'il n'était pas un zombie comme les malheureux que la police de Lepso leur livrait d'habitude ?

	Il y avait là un danger à ne pas sous-estimer. Les prêtres, dotés de puissantes facultés télépathiques, étaient sans doute à même de faire la différence entre l'esprit d'une victime de la drogue et celui d'un homme en bonne santé.

	Ses compagnons lui apprirent que, durant son « absence », son corps abandonné avait été plusieurs fois agité de sursauts, se tordant sur le sol. Cela aussi était inhabituel. Ron se promit de mieux se surveiller à l'avenir : rien ne devait le différencier des autres malades.

	Aussi montra-t-il, au cours des heures qui suivirent, l'apathie la plus complète. La journée s'écoula dans un ennui mortel. Par trois fois, comme apportées par des mains invisibles, cinq écuelles furent déposées dans la hutte. Elles contenaient une bouillie grisâtre, sur laquelle les prisonniers se jetèrent voracement. Ron les imita, bien qu'il n'eût guère d'appétit.

	Cette nourriture apaisait à la fois la faim et la soif. Puis les écuelles disparurent d'un seul coup. Ce qui rassura Ron. Les prêtres n'exerçaient pas sur l'intérieur des huttes une surveillance ininterrompue : sinon, ils auraient téléporté, très probablement, les écuelles au fur et à mesure qu'elles avaient été vidées, et non pas toutes ensemble.

	Il se décida donc, à la nuit, à se glisser dehors, pour pousser une reconnaissance dans la ville, où d'autres agents du colonel Quinto avaient dû s'infiltrer comme lui. En outre, il espérait également retrouver le Dr Zuglert.

	Il visita plusieurs huttes, toutes occupées par des Stellaires, Arkonides pour la plupart. Puis, au bout d'une heure, il tomba enfin sur quatre Terriens; le visage de celui qui se trouvait le plus proche de la porte était nettement visible à la clarté des étoiles.

	— Le gros Quinto pèse deux quintaux, souffla-t-il.

	La réponse, à voix basse, ne se fit pas attendre :

	— Et il est toujours en rage et en nage.

	Il s'agissait donc là d'un des cinq hommes que lui avait adjoints le colonel.

	— Tout va bien, major.

	— Où sont les autres ?

	— Lester et Harrings se sont fait ponctuellement ramasser par la police. Je n'en sais pas plus.

	— Et Zuglert ?

	— Il est ici. Relativement en bon état.

	— Je vais lui parler.

	Ron se glissa dans la hutte. Un de ses occupants se redressa lentement.

	— Vous êtes le major Landry? demanda-t-il d'une voix faible. Je suis au courant de votre plan et l'approuve. Il est indispensable que je regagne Terrania.

	— Ce plan n'est pas mon œuvre, et nous ne sommes pas encore sûrs de la réussite. Pour plus de sûreté, mieux vaudrait me mettre au courant de tout ce que vous savez. J'espère que l'un de nous deux, au moins, parviendra à s'en tirer.

	Zuglert se déclara d'accord. Il ne ressemblait pas aux autres malades, semblant disposer d'une réserve d'énergie lui permettant de lutter contre sa faiblesse. Comme Ron s'en étonnait, il lui expliqua que, en tant que médecin, il avait élaboré une méthode à la fois mentale et physique capable de mobiliser les ressources latentes, d'habitude laissées en jachère, de l'organisme humain.

	Il raconta que, douze ans plus tôt, il avait eu l'occasion de travailler avec un biologiste terrien du nom d'Edmond Hugher. C'est par lui qu'il avait entendu pour la première fois parler du Liquitiv. Hugher procédait à des analyses de cette liqueur et assurait qu'elle contenait des substances végétales susceptibles de rajeunir le corps et le cerveau. Tous deux en avaient bu et lui, Zuglert, n'avait pas tardé à ne plus pouvoir s'en passer. Sur ces entrefaites, Hugher avait disparu.

	Zuglert avait scrupuleusement étudié sur lui-même les effets de la drogue, tenant une sorte de journal, avec toutes ses observations, qu'il envoyait au fur et à mesure à une banque de Terrania pour y être mis en sûreté dans un coffre-fort. Il n'avait pas eu le temps d'expédier son dernier rapport, rédigé juste avant sa brusque sénescence ; il était resté dans son bureau et les Passeurs l'avaient très probablement confisqué.

	Cette crise s'était déclenchée au bout de douze ans et quatre mois. Entre-temps, Zuglert, poursuivant ses expériences, avait un moment cessé de prendre du Liquitiv. Mais il était, affirma-t-il, impossible de se désintoxiquer. En moins d'une semaine, l'apathie succédait à l'activité débordante suscitée par la liqueur. Des migraines suivaient, des malaises de toutes sortes. Enfin, l'intelligence sombrait peu à peu.

	Il décrivit enfin ce Dr Hugher, dont il n'avait plus jamais eu de nouvelles, comme un homme tranquille, d'humeur égale ; un bizarre sourire, éternellement figé sur ses lèvres, donnait à son visage l'apparence d'un masque. C'était un savant de grande valeur et l'étendue de ses connaissances stupéfiait Zuglert.

	— Mais, au fait, conclut-il, j'ai là, dans mon portefeuille, une photo de nous deux, prise par un collègue. Le seul souvenir qui me reste de lui. Je l'aimais bien.

	Ron tendit la main.

	— Donnez-moi cette photo, docteur. Elle pourra nous être précieuse. Je pense que ce Hugher vous a abusé : il n'est certainement pas blanc comme neige.

	Zuglert obéit sans protester.

	Ron quitta la hutte et, continuant sa ronde, découvrit avec satisfaction que tous les agents terriens se trouvaient bien dans la ville.

	* * *

	 

	Dans le poste central de la Floride, le capitaine Larry Randall ne cessait de fixer le chronomètre avec impatience. Enfin, ce fut l'heure H. Il poussa un léger soupir et se leva.

	— Il est temps? demanda le commandant Kindsom.

	— Oui. Nous allons quitter le bord.

	Dick Kindsom jeta un regard méfiant au navire-robot arkonide dont la silhouette sombre et toute proche, sur les écrans, masquait les étoiles. Ce n'était, à première vue, qu'un simple cargo, sans rien de particulier.

	— Je ne suis pas tranquille, avoua-t-il.

	— Pourquoi? Veillez à garder le transmetteur en action, et tout ira bien. Au pire, nous ne ramènerons pas autant de zombies que prévu.

	— Oui... N'empêche, j'ai hâte que tout soit terminé.

	Larry quitta le poste central après avoir, par l'intercom, appelé les hommes qui allaient embarquer avec lui sur le navire arkonide.

	Chacun savait ce qu'il avait à faire. Une demi-heure plus tard, le cargo avait un équipage humain et, s'éloignant de la frégate, mettait le cap sur Lepso.

	* * *

	 

	Le lendemain matin, Ron fut, à son grand dam, ramené dans la vaste salle où officiaient les trois prêtres dorés sur tranches. Cette fois, ils précisèrent quelque peu leurs ordres : il ne devrait jamais tenter de quitter la ville-temple.

	L'influx mental était si violent que les esprits affaiblis des victimes de la drogue ne pouvaient certainement pas lui résister ; sans doute avait-il en outre un effet posthypnotique à long terme, assurant l'obéissance future des zombies.

	Ainsi donc, les Antis prenaient quelques précautions pour dissimuler leurs forfaits : la ville devait bien avoir l'air d'un temple, et non d'une prison. Un étranger pouvait la visiter sans se douter de rien, puisque ses malheureux habitants, si d'aventure on les interrogeait, ne manqueraient pas d'affirmer qu'ils y restaient de leur plein gré.

	Il était également probable que les Antis, trop peu nombreux pour surveiller efficacement leur misérable troupeau, le réduisaient à l'impuissance en lui imposant cette barrière télépathique, plus efficace qu'un réseau de barbelés.

	«Quelle méthode révoltante!» songea Ron, indigné.

	Or, sa colère le trahit...

	* * *

	 

	Car aucun des infortunés zombies n'avaient jamais eu la force de se mettre en colère. Les prêtres captèrent les pensées de fureur et de haine émises par leur prisonnier, en contradiction avec l'état crépusculaire dans lequel il était censé se trouver. Tout de suite en alerte, ils l'observèrent attentivement.

	Le même jour, ils le convoquèrent pour une seconde séance et lui tendirent un piège.

	— Quiconque adore Bâalol, lui enseignèrent-ils, s'engage sur la voie qui le conduira à la vérité suprême, une voie étroite et difficile : bien peu d'élus la suivront jusqu’ 'au bout. Mais les épreuves subies seront payées au centuple. Tôt ou tard, la Galaxie entière reconnaîtra nos vertus et l'importance du rôle que nous sommes appelés à jouer. Tous les stellarques, les rois, les empereurs, même les plus puissants, s'inclineront devant nous et ne seront que trop heureux d'obtenir la grâce insigne de nous baiser les pieds.

	« D'ici là, j'espère bien avoir l'occasion de vous envoyer mon propre pied quelque part ! » songea Larry, irrespectueusement.

	Les Antis épiaient les pensées du pseudozombie, s'attendant à une réaction de ce genre. Ils furent édifiés.

	— Cet homme est un traître, dit l'un d'eux. Qu'il meure !

	Oubliant qu'il n'était là qu'en esprit, Ron eut le réflexe instinctif de prendre la fuite. Et, bizarrement, il lui sembla glisser le long des murs de la grande salle ; les prêtres diminuèrent, comme s'il s'en éloignait réellement. Tous trois, soudain, gesticulaient furieusement et criaient :

	— Retenez-le ! Il ne faut pas qu'il nous échappe !

	Ron s'étonna ; jamais il n'aurait cru qu'un simple effort de volonté suffirait à le mettre hors d'atteinte. Il oubliait que les Antis, depuis longtemps habitués à modeler comme une molle argile l'esprit affaibli des malades, se trouvaient complètement déroutés de se heurter soudain à une vive résistance.

	Ils en perdaient momentanément leurs moyens.

	 

	CHAPITRE IX

	 

	 

	Il quitta la salle par un vaste portail, débouchant sur une place ronde d'où partaient en étoile d'innombrables passages. Des galeries, plutôt, car elles devaient être couvertes ; mais, sur le moment, il ne songea pas à lever les yeux.

	Les voix des prêtres s'affaiblissaient. Il en allait de même de leur puissance hypnotique. Lorsqu'il cesserait tout à fait de les percevoir, il se trouverait hors de danger. A moins... (et cette idée l''inquiéta) qu'il ne parvînt pas à réintégrer son corps.

	Il prit un des couloirs au hasard, se déplaçant par un simple effort de volonté. Des ténèbres l'enveloppaient ; mais, très loin, il apercevait comme un point brillant : une ouverture sur la liberté.

	Il avait, lui sembla-t-il, franchi la moitié de la distance qui l'en séparait lorsqu'il devina une présence derrière lui.

	Les voix, brusquement, s'enflèrent :

	— Là-bas ! Il va nous échapper ! Hâtez-vous !

	— Il ne vous échappera pas. Nous pouvons toujours susciter le Feu de la Vérité.

	— Oui, mais n’allons-nous pas y épuiser nos forces et...

	— Silence, imbécile! Voulez-vous donc qu'il devine nos secrets ?

	Les voix se turent. Ron comprit que la poursuite continuait.

	* * *

	 

	A cinquante kilomètres d'altitude, dans la haute atmosphère de Lepso, l'un des blocs-propulsion du cargo arkonide explosa, comme prévu, dans une gerbe d'éclairs visible de très loin. Le poste central n'avait pas été endommagé ; Larry Randall et ses hommes se préparèrent à simuler un atterrissage de fortune. Exactement à la place choisie à l'avance.

	* * *

	
 

	Ron reconnut son erreur dès l'instant qu'il atteignit le point lumineux, qu'il pensait donner sur le désert. Il plongea d'un seul coup dans une mer de clarté dorée, d'où il tenta vainement de réémerger. L'entrée du couloir avait disparu.

	La lumière, presque tangible, le roulait en ses vagues épaisses. Puis, de jaune, elle passa au rouge éclatant. Et la chaleur commença à monter. Le Feu de la Vérité s'allumait ! Partout, autour de lui, des visages grimaçants apparaissaient, riant d'un rire impitoyable.

	Ron se contraignit au calme et cessa de « nager ». Il était inutile de gaspiller ses forces en cette lutte vaine.

	La chaleur augmenta encore. Ron se sentit trempé de sueur. C'était une sensation curieuse, puisque, pour le moment, il était dépourvu de corps.

	Les visages l'observaient, avec un amusement cruel. Les voix se répondirent, en échos triomphants :

	— Voyez comme il se tord de souffrance ! Malheur à celui qui ose nous braver... Le feu sans rémission sera son châtiment...

	— Que tel soit le sort de tous les ennemis de Bâalol...

	— La mort... La pire des morts...

	Ron n'en pouvait plus. La lumière flamboyait, écarlate, comme la gueule d'un haut fourneau, et tout aussi ardente. Pourtant, il n'en était encore, il le savait, qu'au début de son supplice.

	Il chercha une issue ; mais, en haut, en bas, l'atroce chaleur était partout de plus en plus vive.

	Les masques diaboliques se rapprochèrent. Les voix déferlèrent, tonitruantes. Les prêtres triomphaient et savouraient le spectacle de son agonie : il était retombé en leur pouvoir et ne leur échapperait plus.

	Peu à peu, ses pensées se brouillaient ; il ne gardait conscience que de la douleur omniprésente, terriblement physique en dépit de son état de désincarnation. La peau lui cuisait, couverte de cloques crevant en lambeaux sanguinolents ; la sueur lui ruisselait dans les yeux, comme un flot d'acide.

	Il commença à hurler.

	* * *

	 

	Larry Randall réduisit le diamètre de l'écran protecteur, le concentrant tout entier autour du poste central. Puis il attendit les événements.

	Il ne perçut qu'un choc relativement faible lorsque la coque du cargo vint labourer les dunes du Sukkussum, soulevant un immense nuage de sable.

	L'impact, il en était sûr, avait été assez violent pour attirer l'attention des prêtres de la ville-temple.

	* * *

	 

	Les agents de Nike Quinto étaient entraînés à agir de leur propre chef. Ils entendirent le hurlement des couches d'air malmenées par la chute de l'astronef, puis le fracas de sa chute, qui secoua les murs des huttes comme un tremblement de terre.

	Chacun, immédiatement, saisit par le bras deux malades parmi les plus atteints, pour les traîner en direction de la haute colonne de sable, bien visible au-dessus des toits. Les autres, réunissant leurs ultimes forces, les suivirent en chancelant, soutenus par l'espoir de la délivrance.

	Tout se déroulait selon le plan prévu. Les tourbillons de sable dissimulaient encore l'épave du cargo lorsque le dernier des quarante-huit Décharnés terriens franchit l'échelle de coupée. Larry Randall les accueillait, et sans perdre un instant, les guidait par petits groupes vers une sorte de cage métallique dont il refermait la porte derrière eux. Au même instant, ses occupants disparaissaient.

	Le transmetteur fonctionnait à merveille.

	Mais Ron Landry ne les avait toujours pas rejoints.

	* * *

	 

	Il fallut quelques secondes à Ron pour se rendre compte que les visages ricanants s'étaient évanouis. La chaleur diminuait.

	Il s'en étonna. Quelque chose avait dû se produire, détournant de lui l'attention des prêtres. Mais quoi?

	La fournaise rouge n'était plus qu'une douce mer dorée où il flottait paresseusement. Il recommença à penser clairement ; la mémoire lui revint : il lui fallait, avant tout, retrouver son corps !

	Et son souhait devint réalité : la clarté d'or se déchira comme un voile, révélant la silhouette des huttes disparates où croupissaient les Décharnés. Puis, brusquement, l'ombre l'enveloppa.

	Il tendit les mains, tâtonnant autour de lui. Il sentait maintenant la rugosité de la pierre des murs, le froid des dalles sur le sol ; il voyait la petite ouverture circulaire, au plafond.

	Il avait réintégré son corps, comme un bernard-l'hermite sa coquille un instant perdue ! D'un élan, il se leva. Il s'aperçut qu'il était en nage : à distance, son esprit se débattant dans la géhenne avait donc influencé ses réactions physiques.

	Ses quatre compagnons de misère ayant disparu, il en déduisit que Larry avait donc bien dû passer à l'action. Il sortit et, avec un soupir de soulagement, distingua au loin des nuages de sable qu'effilochait peu à peu le vent du désert.

	Il courut. Qu'il était bon d'avoir de nouveau des jambes !

	Il ne mit pas cinq minutes à rejoindre le cargo. Larry, penché au bord du sas, poussa un cri de joie en le voyant.

	— Vite, au transmetteur! Oh! Ron, dans quel état vous êtes !

	Il n'écouta pas la réponse, le poussa dans la cage et se hâta d'en refermer la porte.

	Ron sentit la brève souffrance de la transition et, tout de suite, se retrouva à bord de la Floride, où Dick

	Kindsom l'attendait à la porte du transmetteur jumelé.

	* * *

	 

	Ron avait à peine disparu qu'un gong commença de sonner le tocsin dans la cité-temple. Les prêtres, oubliant le prisonnier qu'ils s'apprêtaient à livrer au Feu de la Vérité, s'inquiétaient du naufrage du cargo. Plusieurs d'entre eux se dirigèrent en hâte vers l'épave, voulant savoir au juste ce qui se passait.

	S'étant aperçu qu'une cinquantaine de leurs esclaves manquaient à l'appel, ils n'avaient pas été longs à établir une relation de cause à effet entre ces évasions et la présence de l'intrus : cet accident n'était-il pas simulé ?

	Si les fugitifs étaient bien à bord, il serait facile de les reprendre, de gré ou de force.

	Mais ils se trompaient. Lorsqu'ils se présentèrent au sas, ils trouvèrent l'équipage s'affairant à réparer les avaries. Le commandant parut surpris de leur demande de fouiller son navire, mais, déclarant qu'il n'avait rien à cacher, ne s'y opposa pas. La perquisition des Antis se solda par un échec ; elle les convainquit toutefois que le cargo était réellement en piteux état.

	Le commandant assura pourtant qu'il repartirait dans deux ou trois heures, grâce à ses blocs-propulsion de secours, et pourrait au moins rallier Zanithon, pour un radoubage plus complet.

	Ce qui eut lieu, effectivement.

	* * *

	 

	— Non, dit Nike Quinto, nul ne peut encore expliquer ce qui vous est arrivé.

	Ron et Larry se trouvaient dans son bureau.

	— Les pouvoirs paranormaux des Antis sont analogues à ceux de nos mutants. Ceux-ci comme ceux-là posent encore une énigme à nos savants. Je doute même qu'ils la résolvent jamais.

	— Soit, acquiesça Ron. Mais, avec ou sans explication, ce fut tout de même une aventure digne d'être vécue que cette bizarre séparation du corps et de l'esprit.

	— Pas de fanfaronnade ! coupa Quinto. Car je parie que vous n'en meniez pas large, livré au Feu de la Vérité !

	Ron dut avouer que tel était bien le cas.

	— Quoi qu'il en soit, je suis chargé de vous transmettre les félicitations du Stellarque : vous avez, messieurs, brillamment exécuté votre mission. Cette affaire est infiniment plus grave que nous ne pouvions tout d'abord l'imaginer. Il semble, en effet, qu'un vaste complot se trame contre l'Empire Solaire. Tout reste encore assez vague. Mais l'un des quarante-huit prisonniers que vous avez arrachés aux griffes des Antis nous a fourni un

	indice d'importance capitale. Le Stellarque, messieurs, est content de vous.

	— Nous en sommes fort honorés, répliqua Ron. Toutefois, j'aimerais...

	— Vous aimeriez... quoi? Réfléchissez à deux fois, Landry, avant de m'échauffer les oreilles avec des souhaits inconsidérés. Mon pauvre cœur n'est pas en état de supporter la moindre contrariété... Cela dit, je vous écoute.

	Ron se renversa confortablement dans son fauteuil.

	— J'aimerais simplement savoir quel est l'indice en question.

	Nike Quinto gloussa.

	— Vous l'ignorez donc ? Avez-vous oublié la photographie qu'Armin Zuglert nous a remise ?

	— Non...

	— C'était celle de l'homme qui, le premier, parla du Liquitiv à Zuglert, n'est-ce pas?

	— Un médecin spécialiste en biologie, du nom d'Edmond Hugher?

	— Oui...

	— Eh bien! Le voilà, votre indice! Nous avons étudié cette photo sur toutes les coutures. Or, savez-vous qui elle représente ?

	— Non, colonel, je n'en ai pas la moindre idée.

	Nike Quinto fit une pause, jouissant de la curiosité de ses interlocuteurs.

	— Edmond Hugher... alias Thomas Cardif. Le propre fils du Stellarque.
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	CHAPITRE PREMIER

	 

	 

	Confortablement installé dans un fauteuil de repos, le Dr Edmond Hugher était plongé dans La Gazette de Terrania. Il ne s'intéressait d'ailleurs qu'à l'édition du dimanche de ce journal, et plus particulièrement aux mots croisés, prenant grand plaisir à les résoudre, surtout lorsqu'ils étaient de qualité. La Gazette publiait, à son avis, les meilleurs du genre.

	Il lui manquait encore plusieurs mots.

	« Voyons... 45 horizontal : Bandit célèbre, il ne tirait pas aux moineaux la poudre de ses homonymes. Quatrième lettre : t.

	« 109 vertical : Arme ou cri de guerre des anciens habitants de l'Ecosse. Quatrième lettre, également : y. Et cinquième : r. »

	Le Dr Hugher soupira. Pour trouver certaines de ces définitions, il fallait en général appeler les Renseignements, à la section « Encyclopédie Galactique». Or, il mettait justement sa coquetterie à n'y pas recourir.

	— Par tous les dieux d'Arkonis, de quel bandit peut-il bien s'agir ? La Terre en a compté tellement ! mur-mura-t-il.

	Il avait parlé à mi-voix, sans se rendre compte que sa phrase, commencée en arkonide, s'achevait en anglais.

	Laissant retomber l'épais journal sur ses genoux, il fixa le plafond, perdu dans ses pensées, songeant vaguement qu'il avait encore du travail en retard et ferait mieux de s'y consacrer, plutôt que de céder à sa passion cruciverbiste.

	— Ah ! oui, bien sûr... Cartouche !

	Un sourire heureux illumina son visage. Il compta les lettres sur ses doigts et, satisfait, inscrivit le nom à sa place. Ce faisant, il trouva soudain l'autre mot qu'il cherchait : claymore.

	Comme si souvent en pareil cas, il éprouva une vague curiosité : « D'où me vient donc cette parfaite connaissance des langues de la Terre? » Il avait dû les apprendre dans le passé, telle était la conclusion logique.

	Mais où ? Mais quand ? Il avait été malade — une maladie sur laquelle les médecins d'Arkonis ne lui avaient fourni aucune précision. Il ne leur en avait pas demandé, d'ailleurs : amnésique, il restait indifférent à beaucoup de choses.

	— « Vous avez eu beaucoup de chance de vous en tirer, Hugher, lui avaient-ils seulement déclaré. Toutefois, nous ne garantissons rien, quant à votre guérison. Les dommages subis par votre cerveau peuvent avoir un jour des séquelles fatales. »

	Il n'en avait heureusement rien été. Depuis lors, cinquante-huit ans s'étaient écoulés et il restait en bonne santé. Il se nommait Edmond Hugher — un patronyme à consonance terrienne. Mais était-ce vraiment le sien ? Il ne savait plus rien de sa famille, non plus que de sa planète natale.

	D'apparence, il pouvait appartenir à la plupart des races peuplant le Grand Empire. Mais laquelle en particulier? Dans le fond, peu lui importait...

	Il replia le journal et se redressa ; automatiquement, son fauteuil s'adapta à cette nouvelle position. Hugher continua de songer à son passé — mais à celui qui commençait après sa maladie. Et il ne se rendit pas compte qu'un voile d'oubli, comme un invisible filet, avait refermé pour lui la faille ouverte dans sa mémoire endormie par les définitions d'un simple mot croisé.

	Il se revit travaillant sur Zalit. Comme assistant. On lui confiait certes des travaux délicats, qui engageaient sa responsabilité. Pourtant, il demeurait toujours dans la même position subalterne. Quelque Arkonide indolent, mais bien en cour, obtenait la place qui aurait dû lui revenir de droit. Ses protestations restaient vaines. Dégoûté, il avait cherché d'autres contacts et accepté avec joie le poste de médecin de bord que lui offrait un Franc-Passeur.

	Mais il ne put partir : un fonctionnaire indifférent lui rappela le contrat — quel contrat, il l'ignorait — qu'il avait signé : au service des Arkonides, il devait demeurer sur la planète Zalit.

	Avec le sourire immuable qui était déjà le sien à l'époque, il s'était incliné devant cet ukase. Et, sans paraître souffrir de sa déconvenue, était retourné à ses travaux obscurs.

	Puis, un beau soir, rentrant chez lui, il n'en avait pas cru ses yeux : assis dans son fauteuil favori, La Gazette du Terrania sur les genoux, son double l'attendait : un robot construit à son image. La ressemblance était hallucinante.

	— Pardonnez cette intrusion : je souhaitais vous parler sans témoins. Et votre porte était si facile à ouvrir !

	Un Arra s'avançait vers lui, dont il remarquait seulement la présence, fasciné qu'il était par l'androïde.

	— Je me nomme Loô-o, serviteur de Bâalol. Nous sommes prêts à financer, aux frais de notre secte, vos études de médecine sur Arralon. Pour que nul ne remarque votre absence, nous avons construit ce robot. Evidemment, nous n'agissons pas par pur altruisme : vous vous engagerez à travailler pour nous, une fois vos diplômes obtenus. Depuis deux ans, nous vous observons discrètement et nous sommes arrivés à la conclusion que vous étiez un chercheur hors pair. Il serait dommage de gaspiller ainsi vos talents, alors que vous pouvez les employer plus utilement pour la gloire de Bâalol.

	Hugher n'avait jamais oublié cette scène. Loô-o était mort depuis plus de quatre lustres ; mais parfois, en rêve, il revoyait son visage sévère, ses yeux sombres brûlant d'une flamme de fanatisme.

	Il avait accepté sans hésitation. La secte était puissante et disposait d'appuis efficaces. Un navire des Francs-Passeurs lui fit quitter clandestinement Zalitr tandis que l'androïde prenait sa place, sans éveiller le moindre soupçon.

	Cachant sous un éternel sourire sa crainte de décevoir ceux qui lui étaient venus en aide, il travailla avec acharnement. Si bien que, deux ans plus tard, Ur-gig, le célèbre hématologue dont il était l'élève, lui décernait ses félicitations en public.

	Ses condisciples l'avaient alors fixé avec stupeur : jamais ils n'avaient pris vraiment au sérieux cet étudiant solitaire, qui semblait perpétuellement perdu dans ses rêves. Et maintenant, Ur-gig le complimentait pour son mémoire : « Origine et symptômes de l'hématophobie chez les Ekhonides » et lui promettait le plus brillant avenir.

	Il accueillit ces louanges avec une modestie que l'on prit pour de l'affectation; ses condisciples, jaloux, lui battirent froid. Il s'enferma davantage dans sa solitude ; il n'y eut plus que l'étude à compter pour lui.

	Toutefois, il restait en liaison constante avec les prêtres de Bâalol. Loô-o lui rendait visite régulièrement, ou parfois Tu-poâ, l'un de ses acolytes, plus jeune et pieux jusqu'au fanatisme.

	Edmond Hugher passa neuf ans sur Arralon ; normalement, le temps d'étude n'en durait que quatre. Mais ses maîtres, sans doute à l'instigation des prêtres, l'encouragèrent à préparer d'autres examens, dans les spécialités les plus diverses. Il collectionna les succès, sans en tirer la moindre vanité.

	Enfin, on l'avait envoyé ici, sur Lepso. Jamais il n'avait regretté d'avoir fait confiance à ceux que les Terriens nommaient les Antis. Il vivait maintenant selon ses goûts et pouvait donner toute sa mesure, loin de Zalit et des Arkonides.

	Il reprit le journal déplié sur ses genoux ; il n'avait pas encore reporté sur la grille le mot claymore.

	Une fois de plus, il se demanda d'où lui venaient ses connaissances linguistiques. Sans doute, sur Arralon, avait-il été soumis, sans que ses professeurs aient pris la peine de l'en informer, à un enseignement par hypnose. Souvent, on ne s'apercevait pas tout de suite des connaissances acquises à l'indoctrinateur.

	Claymore... Un instant, il imagina de farouches guerriers poussant leur cri de guerre et brandissant leurs armes. Jamais il n'avait vu, et très probablement il ne verrait jamais leur pays, non plus que leur planète, Sol III.

	Celle-ci ne l'intéressait que par ce journal. Et, d'avance, il se réjouissait en songeant aux prochains mots croisés, dans l'édition du samedi suivant.

	* * *

	 

	Les réclames se succédaient sur l'écran. Ces réclames qui étaient la plaie inhérente à toute télévision, aussi bien dans l'Empire Solaire que dans celui d'Arkonis. Partout, les chers téléspectateurs se voyaient imposer leur ration de slogans et de panégyriques à la gloire de tel ou tel produit, bon ou mauvais.

	Il était toutefois surprenant de trouver réunis devant un poste, dans le bureau du Stellarque, Perry Rhodan lui-même, Reginald Bull, le maréchal Mercant et le colonel Nike Quinto. Tous suivaient avec attention le déroulement de ces piètres images.

	— Avec Florindel, vos fleurs seront belles, vos fruits délicieux ! Avec Florindel, l'engrais Florindel, faites dès demain un Eden de votre jardin !

	Nike Quinto, féru de psychologie, analysait froidement la séquence : l'annonceuse souriait sous un arceau de roses ; tout en elle n'était que fraîcheur et sincérité. Evoqué par de si jolies lèvres, le plus infâme guano devenait poésie. Un travail remarquable, dans le genre...

	Bull, sur la défensive, grogna :

	— Quelle sottise ! L'Emir l'a essayé, ce qui lui a gâché toute une planche de carottes : il n'en décolérait pas.

	— Ittigit ! proclamait maintenant un père de famille. Ittigit est indispensable dans chaque foyer ! Vous venez d'offrir une panoplie d'astronaute à votre petit garçon : imaginez alors que, par pure espièglerie, il utilise son beau radiant tout neuf pour souder de haut en bas la porte de votre réfrigérateur ! Que feriez-vous ?

	— Lui tanner la peau des fesses ! explosa Bull. Perry, tu es Stellarque et tu tolères de telles inepties ? Honte à toi !

	Mais l'annonceur continuait imperturbablement :

	— Avec notre spatule spéciale, vous étaleriez tout simplement Ittigit sur l'endroit endommagé. Ittigit est un matériau pensant : il s'amalgamera aux molécules de métal pour leur rendre leur état initial. Votre porte se retrouvera comme neuve et s'ouvrira sans difficulté. Vous n'aurez donc pas à réprimander votre petit chéri. Car toute réprimande un peu brusque risque, vous le savez, de traumatiser nos enfants. Grâce à Ittigit, ce danger est écarté. Vos fils pourront s'amuser comme bon leur semble, ils seront gais et vigoureux. Hâtez-vous, chez votre droguiste, d'acheter Ittigit !

	— Jolis principes d'éducation ! Ces marchands de mensonges mériteraient qu'on leur torde le cou.

	— Calme-toi donc, dit Rhodan. Nous voici, je crois, au bout de nos peines.

	Le visage d'une femme vieillissante emplit soudain l'écran. Puis, vinrent s'inscrire, en surimpression, son nom, son âge, son lieu de naissance et son adresse actuelle. Un instant, la femme disparut, bientôt remplacée par une autre — sa propre fille, sans doute, tant elle rayonnait de jeunesse et d'éclat. Pourtant, l'inscription ne changeait pas. Il s'agissait donc bien de la même femme. Alors, une voix insinuante expliqua :

	— Elle a bu du Liquitiv ! Qu'attendez-vous pour l'imiter?

	La femme tendit la main, présentant une petite bouteille en gros plan : sur l'étiquette, le nom de Liquitiv se détachait en lettres fluorescentes d'un graphisme élégant, jaunes et violettes.

	L'écran redevint gris ; un autre produit allait être présenté. Marshall éteignit l'appareil.

	— Eh bien, Bull, préférez-vous cette réclame à l'autre? N'est-elle pas claire, simple, directe et de bon goût?

	Les yeux de Reginald étincelèrent ; mais, contrairement à ses habitudes, il garda le silence.

	Rhodan prit un dossier sur son bureau et le lui tendit.

	— Pour ton information, Bully.

	Le premier rapport provenait de la Compagnie Générale Cosmique et contenait de longues colonnes de chiffres, établissant les quantités de Liquitiv importées dans tout l'Empire Solaire au cours des années précédentes.

	Les mains de Bull tremblaient légèrement lorsqu'il reposa ces papiers.

	Le second rapport traitait des quarante-huit Terriens ramenés de Lepso. Une croix rouge suivait la plupart des noms : les malades étaient morts.

	« C'est vers la fin de l'année 2090 ou le début de 2091 que j'ai bu pour la première fois du Liquitiv, écrivait le Dr Zuglert. Son action est presque immédiate : je me suis senti rajeuni, physiquement et moralement. J'ai donc continué à en prendre régulièrement tous les deux jours. En tant que médecin, j'ai observé sur moi-même les effets de ce tonique pendant une durée de seize mois, sans noter le moindre effet secondaire nocif. J'ai alors recommandé à tous mes amis et connaissances l'usage de cette liqueur, que je tenais pour un régénérateur cellulaire efficace et sans danger. »

	Bull connaissait déjà ce diagnostic; mais, à le lire ainsi noir sur blanc, il en découvrait toute la menaçante ironie : les victimes de la drogue, croyant s'abreuver à une source de jouvence, se condamnaient en fait à mort en quelque douze ans !

	Suivaient des analyses effectués par une vingtaine de laboratoires parmi les plus réputés ; certaines remontaient à plusieurs années. Bull les parcourut et soupira :

	— C'est à n'y rien comprendre ! Comment tous ces tests peuvent-ils unanimement reconnaître la parfaite innocuité de cette maudite liqueur, alors que l'état des malheureux ramenés de Lepso nous prouve tragiquement le contraire ? Il y a pourtant là une contradiction flagrante ! A moins que le Liquitiv diffusé chez nous ne soit pas le même que celui d'ailleurs ?

	— Non, maréchal, répondit Quinto. Nous nous sommes procuré un peu partout des échantillons de la drogue : ils étaient identiques. Le poison est indécelable à première vue ; il n'agit qu'à la longue.

	— N'a-t-on pas essayé de désintoxiquer les malades, en leur supprimant leur dose ?

	Rhodan rit avec amertume.

	— Crois-tu que nous n'y avons pas songé depuis longtemps? Mais tu n'as qu'à lire le mode d'emploi accompagnant chaque flacon ; il découragerait quiconque de se soumettre à un tel traitement.

	Bull prit le feuillet qu'il lui tendait ; une phrase était soulignée au crayon rouge.

	« Nous attirons vivement l'attention des usagers sur les conséquences possibles de l'interruption du traitement. Outre que le processus de rajeunissement se trouverait remis en question, des troubles risqueraient de se manifester plus ou moins graves selon la constitution de chacun. »

	— Oui, évidemment...

	Il s'interrompit. Une sonnerie retentissait ; le signal sur l'écran d'hypercom annonçait que l'Empereur d'Arkonis appelait le Stellarque de Sol. Rhodan n'en fut pas surpris ; il avait, un peu plus tôt, averti Atlan de ses découvertes et de la menace impliquée par le Liquitiv.

	Atlan apparut sur l'écran ; il avait le visage soucieux. D'un coup d'oeil, il évalua la qualité de l'assistance.

	— Conférence au sommet, n'est-ce pas? Perry, depuis notre dernière conversation, j'ai fait diffuser à toutes les planètes de l'Empire une mise en garde concernant le Liquitiv. J'imaginais qu'elle n'éveillerait pas grand écho. Or, les nouvelles qui commencent maintenant à me parvenir sont catastrophiques ! Mon empire tout entier est inondé par ce poison. Ainsi, sur la planète Fal VI, éloignée des routes galactiques régulières, la drogue est venue à manquer ; on m'informe qu'il en a résulté plus de deux cents morts, qui ont sombré dans l'apathie ou la folie furieuse avant de prendre l'apparence de cadavres vivants. Une nouvelle livraison est arrivée trop tard pour les sauver, au moins momentanément. Depuis, les gens achètent d'énormes réserves de drogue.

	« J'ai consulté le Régent ; il n'a pu me fournir aucun renseignement. Les Arras sont également dans l'ignorance ; je les soupçonnais de tremper dans cette affaire, mais ils le nient expressément. Et, ce qui m'incline à les croire, c'est que le Liquitiv est également répandu sur les mondes qu'ils habitent.

	« De plus en plus, je pense que vous avez vu juste en accusant les Antis. Ils ont leurs complices sur Lepso, ce nid de forbans et de trafiquants bons à tout. Mais il ne va pas être facile de prouver qu'ils ont volontairement diffusé, non un innocent tonique, mais un produit mortel. En outre, mes agents ont découvert que Lepso n'était pas la seule plaque tournante de la vente du Liquitiv. »

	— Atlan, combien d'autres?

	— Jusqu'ici, trois. Mais il est possible qu'elles se fournissent à Lepso, par des voies détournées. Je suppose en effet que le laboratoire qui met la drogue au point se trouve sur quelque planète plus ou moins déserte ; il n'en manque pas.

	« Quoi qu'il en soit, et dans l'état actuel des choses, j'approuve pleinement les mesures que vous proposez de prendre : faire établir par nos flottes un blocus sévère autour des mondes clefs de nos deux empires ; pas un seul flacon de Liquitiv ne doit plus pouvoir y être introduit. »

	— La Défense Solaire étudie un plan dans ce sens, que je vous soumettrai dans les plus brefs délais. Quant à Lepso, j'aimerais m'en occuper moi-même, si nécessaire... Qu'a donné votre enquête, touchant l'autre question ?

	Bull, Mercant et Quinto attendaient cette question avec inquiétude.

	— Tout est normal. Cardif se trouve toujours sur Zalit, où il poursuit sans histoire sa carrière d'assistant médical. Cela ne vous suffit pas, Perry?

	— Cela me suffirait peut-être, si un Dr Arnim Zuglert ne nous avait pas parlé d'un homme tranquille et souriant rencontré par lui sur Lepso ; il se nomme Edmond Hugher, est au service des prêtres de Bâalol et prétend, voici de cela une douzaine d'année, avoir procédé à des travaux sur le Liquitiv.

	— Oui, je suis au courant, Barbare. Mais je comprends mal vos craintes : vous m'avez fait transmettre un double de la photo que vous tenez de ce Zuglert.

	Vous imaginez qu'il s'agit là de votre fils, n'est-ce pas ? Invraisemblable! Il n'y a pas la moindre ressemblance. Regardez...

	Le visage d'Atlan disparut de l'écran pour faire place à celui d'un homme d'âge imprécis — la quarantaine, peut-être.

	— Voilà Thomas Cardif, aujourd'hui, après cinquante-huit ans de séjour sur Zalit, sous surveillance constante.

	Tout comme Rhodan, les trois assistants fixèrent la photo. Cardif, avec ses traits figés en un rictus inexpressif, avait certes beaucoup perdu de son étonnante ressemblance avec son père ; elle restait pourtant indéniable.

	— Perry, cette stupéfiante ressemblance d'antan a peu à peu disparu pour une raison bien simple : la personnalité de votre fils, sous l'emprise du blocage mental que nous lui avons imposé, s'est profondément modifiée. Le visage n'est-il pas plus ou moins le miroir de l'âme ? Or, Thomas en est pratiquement privé ! D'où ce sourire stupide, qui s'accentue avec le temps... L'autre photo, en revanche, celle du Dr Hugher, n'a pas avec vous le moindre point commun. Il s'agit là d'un parfait étranger ; je comprends mal comment Mercant, sur la foi d'un seul coup d'œil, y a puisé de telles certitudes, bien qu'il y ait, je l'avoue, une nette analogie dans le sourire. A mon sens, Hugher et Cardif ne sauraient être un seul et même personnage.

	L'image changea ; Atlan réapparut.

	— Barbare, vous ne répondez pas? Je ne vous ai pas convaincu ? Douteriez-vous de l'efficacité de ma police ? Cardif, je vous le répète, se trouve depuis près de douze lustres sur Zalit, qu'il n'a plus jamais quittée.

	— Atlan, je voudrais que vous ayez raison. Mais je connais trop les ruses et l'esprit de vengeance des Antis pour ne pas garder mes soupçons. Pardonnez à ma méfiance, faites droit à ma requête : envoyez une commission spéciale sur Zalit, qui examinera Thomas sur toutes les coutures. Je vous le demande, Atlan, comme un service d'ami.

	— Comptez sur moi. D'ailleurs, avec votre obstination, vous finissez par m'inquiéter ! J'expédierai là-bas, dans les plus brefs délais, une équipe de médecins et de spécialistes, qui passeront Thomas au microscope. Je vous transmettrai leur rapport immédiatement. D'ici là, j'attends les plans de blocus de votre défense ; j'établirai le mien en conséquence. Au fait, diffuse-t-on toujours chez vous de la réclame pour le Liquitiv ?

	— Oui, et on en fera jusqu'à l'instant où le filet sera en place. L'effet de surprise doit être absolu.

	— D'accord.

	La conversation terminée, Rhodan revint à sa place, derrière son bureau.

	— Mercant, redonnez-moi donc la photo que vous tenez de Zuglert. Je voudrais la revoir.

	Mercant feuilleta un dossier et en tira le document désiré. Le Stellarque l'examina : Hugher montrait un visage légèrement empâté, où flottait un sourire aimable et vide. Rien n'y rappelait le masque buriné du Stellarque ou de son fils.

	— Mercant, j'ai déjà passé bien des heures à fixer cette maudite photo, en me demandant ce qui avait pu vous permettre d'y reconnaître Thomas. Je me fie à votre intuition, certes, mais...

	Il ferma un instant les yeux.

	— Cette photo n'éveille rien en moi. Et pourtant, je suis inquiet, comme je l'ai rarement été.

	« Préparez le blocus, Freyt vous y aidera. Il faut que, dès ce soir, tout soit parfaitement au point. Chaque heure gagnée peut sauver des milliers de vies humaines.

	« Quinto, j'ai à vous parler. Reste, Bully. Des questions, Mercant? »

	— Oui, je...

	Mercant s'était levé. Le dossier qu'il tenait glissa et se rouvrit. La photo de Hugher tomba sur la table.

	— Halte ! Ne bougez plus !

	Mercant s'était interrompu au milieu de sa phrase, ne comprenant pas où Rhodan voulait en venir. Ce dernier, qui s'était dressé d'un bond, se rassit lentement et rendit la photo au maréchal. D'un geste las, il se passa la main sur le front.

	— Oui, le temps d'un éclair, j'ai reconnu mon fils, comme vous l'avez fait : une impression fugitive, insaisissable. Maintenant, cela s'est effacé... Je le vois sans doute sous un autre angle, je n'ai plus qu'un étranger devant moi... Mais qu'alliez-vous dire, Mercant?

	— Je voudrais que le Régent me fournisse tous les renseignements possibles sur la planète Lepso.

	— Vous les aurez d'ici une heure.

	Mercant salua et quitta la pièce. Il ne songeait guère à sa mission, tout à cette pensée inquiétante : ils étaient deux maintenant à avoir identifié Cardif.

	* * *

	 

	Le Dr Edmond Hugher quitta son domicile, dans l'un des quartiers d'habitation aux rues en damier, et marcha lentement vers la pyramide dominant le temple, un bâtiment de taille impressionnante, témoin de la richesse des prêtres de Bâalol.

	Hugher ne s'était jamais intéressé au culte de ses bienfaiteurs ; il éprouvait une même indifférence pour toutes les religions.

	Nul, pas même Tu-poà le fanatique, n'avait tenté de le convertir ; ce dernier, qui lui rendait assez souvent visite, ne s'entretenait avec lui que des progrès de son travail.

	L'Anti était à la fois prêtre et médecin et se spécialisait, lui aussi, dans la recherche de laboratoire ; il lui manquait cependant l'extraordinaire intuition qui permettait à Hugher de trouver parfois, comme en se jouant, la solution de problèmes compliqués. Ce don en avait fait un personnage en vue, traité par tous avec considération.

	Sur son chemin, il saluait aimablement ceux qu'il croisait, qui lui répondaient de même. Il connaissait presque tout le monde, sans pour autant avoir d'amis : sur Lepso, comme sur Arralon, il vivait en solitaire.

	Dans son travail, cependant, il n'en allait pas de même. Directeur de la section médicale, il avait la haute main sur la fabrication des produits pharmaceutiques ; rien, dans ce domaine, n'échappait à sa surveillance.

	Il montrait l'efficacité d'un cerveau positonique, étant capable de déceler partout, avec une sûreté de jugement phénoménale, la plus petite erreur.

	Mais il avait aussi l'égalité d'humeur d'un robot ; personne, dans le temple, ne pouvait se vanter de l'avoir vu un jour en colère, ou riant à gorge déployée ; il souriait, et c'était tout.

	La reconnaissance était un autre trait marquant de son caractère ; alors que tant d'hommes ont la mémoire courte, Hugher, lui, n'avait jamais oublié que, sans les Antis, il croupirait encore sur Zalit, employé à des besognes subalternes. Aussi s'attachait-il, en toutes occasions, à leur rendre au centuple les services reçus.

	Il entra dans son laboratoire, où travaillaient déjà deux prêtres. Sur son vaste bureau, des dossiers s'empilaient, qu'il feuilleta ; d'un coup d'œil rapide et sûr, il y discernait l'essentiel et le classait dans son infaillible mémoire, comme dans les banques d'un ordinateur.

	Hugher ignorait qu'il existait de par la Galaxie un autre homme à posséder ce même don : juger d'un regard un rapport ou une situation, sans plus l'oublier jamais. Cet homme était son père, le Stellarque de Sol.

	— U-Za, dit-il à l'un des Antis, il faut que notre production totale, de 10-X-399 à ll-X-999, soit embarquée d'ici deux heures et dirigée d'urgence sur Sol III ; elle devra y être avant demain.

	Le prêtre se troubla, croyant avoir mal entendu, un bref calcul mental lui montrant qu'il s'agissait là de seize millions de bouteilles de Liquitiv, chacune d'une contenance normalisée de deux centimètres cubes.

	Hugher se tourna vers l'autre Anti.

	— Té-Moll, continua-t-il d'une voix égale, veuillez prendre contact avec Tu-poa et lui transmettre les instructions que voici ; vous m'informerez le plus tôt possible de sa réponse et des dispositions qu'il aura prises.

	Le prêtre parcourut le feuillet que lui remettait Hugher et, tout comme son collègue, s'étonna. L'expédition prévue allait épuiser presque totalement leurs réserves de Liquitiv. Hugher priait Tu-poâ d'intensifier la fabrication, pour reconstituer dans les plus brefs délais un stock de vingt millions de bouteilles.

	Entre-temps, U-Za avait appelé l'astroport de Lepso. Un Passeur au visage barbu et ridé apparut sur l'écran. Il écouta le prêtre avec un sourire satisfait.

	— Très bien. Je vous envoie immédiatement cinquante glisseurs de charge pour enlever la marchandise.

	— Mieux vaut en prévoir soixante, Singoll, pour ne pas perdre de temps à faire deux voyages. Quel navire enverrez-vous sur Sol III ?

	— Le Sin III, mon plus récent cargo, qui n'a pas un an d'âge, annonça le Passeur avec orgueil. Mais le transport s'effectuera selon le tarif D. Impossible à moins !

	Les Francs-Passeurs, négociants avisés, n'hésitaient pas à exploiter sans vergogne les puissants prêtres de Bâalol, quand l'occasion s'en présentait.

	Le tarif D était le plus cher. U-Za protestait déjà lorsque Hugher intervint aimablement :

	— Acceptez ces conditions, U-Za. Notre ami Singoll voudra bien s'occuper immédiatement d'obtenir son connaissement, dont il nous fera parvenir un double.

	Il se leva.

	— Quant à moi, je me rends à l'usine ; si l'on me demandait, vous me trouverez à l'atelier F-54 : avertissez-en la centrale.

	U-Za, bien qu'il les désapprouvât — le tarif D lui restant sur le cœur — se garda bien de discuter les ordres du docteur. Celui-ci avait parlé d'une voix douce, mais il n'y avait pas la moindre chaleur derrière cette immuable amabilité. Aussi Hugher, en dépit de son égalité d'humeur, n'avait-il aucun ami...

	Il sortit sans hâte et gagna l'atelier F-54 où vingt-huit séries d'automates, chacune de trente unités, emplissaient, bouchaient, puis rangeaient dans des cartons les bouteilles de Liquitiv, à raison de dix unités par seconde et par appareil.

	Magitt, un Zalitan acariâtre, dirigeait cette section. Il salua le docteur avec un respect manifeste.

	Hugher passa devant lui sans un mot, ouvrit trois cartons au hasard et y puisa des échantillons. Il rejeta les boîtes entamées sur la bande porteuse, sans plus s'en occuper.

	Il traversa la vaste salle et, tirant de sa poche une clef de sûreté magnétique, ouvrit une porte qui se referma automatiquement derrière lui, avec un chuintement sourd. Hugher se trouvait maintenant dans un petit laboratoire, uniquement destiné à la vérification de la bonne qualité du Liquitiv.

	Avec le sérieux d'un homme qui connaît toute l'importance de sa mission, il soumit les trois flacons aux analyses nécessaires. A chaque fois, deux groupes de chiffres identiques apparurent sur un écran.

	Hugher hocha la tête, satisfait.

	Il revint dans l'atelier.

	— Passez au rythme de production VIII pour toute cette série, Magitt, dit-il. Il nous faut avoir avant demain matin seize millions d'unités en magasin.

	Le Zalitan réprima un léger sursaut.

	— Tant que cela? A destination de la Terre, docteur ?

	— Naturellement, mon cher Magitt. Je peux compter sur vous, je pense ?

	— C'est que... je manque momentanément de flacons. Si je passe sur VIII, j'aurai épuisé mes réserves d'ici trois heures. J'attends une cargaison de bouteilles, qui n'arrivera à l'astroport que cette nuit seulement. Même en pressant les choses, je ne les recevrais pas avant midi.

	— Je le regrette infiniment pour vous, Magitt. Vous n'avez pas respecté les marges de sécurité prévues par notre programme ; je serai donc contraint d'en avertir la direction. N'est-ce pas votre quatrième infraction de ce genre ? C'est bien fâcheux pour vous, mais il ne m'est malheureusement pas possible de fermer les yeux sur votre négligence. J'espère qu'elle ne vous vaudra pas trop d'ennuis.

	Et, toujours souriant, il quitta le Zalitan qui, serrant les poings, jura violemment dès que la porte fut retombée derrière lui.

	— Pouvoir lui tordre le cou!... Il en cesserait peut-être enfin de sourire, ce maudit fouineur !

	Hugher regagna son bureau. Un message de Singoll annonçait que ses papiers de douane étaient en règle. Plus rien ne s'opposait à l'expédition prévue. C'était comme si les seize millions de flacons de Liquitiv étaient déjà livrés à Terrania.

	— U-Za, dit Hugher à son collaborateur, faites un rapport au sujet de Magitt : il a de nouveau contrevenu aux instructions en vigueur. Nous manquons de flacons de réserve. Appelez Algo-Essa, notre correspondant sur la quatrième planète du Système de Ga-123. D'ici cinq heures, temps standard, je veux disposer de cinquante millions de flacons idoines. Peu importent les frais de transport. Crédit illimité.

	— Illimité? répéta l'Anti, n'en croyant pas ses oreilles.

	— Oui. Hâtez-vous.

	Le prêtre se tut. Les yeux de Hugher, d'habitude inexpressifs, flambaient tout à coup d'un éclat dangereux.

	A ce moment, Té-Moll appela, qui se trouvait en compagnie de Tu-poâ.

	— Nous avons discuté de votre plan en détail, docteur. Tu-Poâ est d'accord pour inonder de Liquitiv le Monde de Cristal, avant la mise en place du blocus. Ce projet a recueilli l'entière approbation du Conseil. Vous avez pleins pouvoirs pour diriger les opérations, sans regarder à la dépense. Tu-poâ aimerait savoir quand la marchandise sera débarquée sur Arkonis I ?

	— Demain à midi, temps de Lepso, Té-Moll.

	Hugher gardait son calme coutumier ; pourtant, il ne pouvait songer sans une certaine excitation à ce proche avenir où tout se déroulerait selon ses plans : Arkonides et Terriens s'apercevraient à leurs dépens qu'il les avait gagnés de vitesse !

	Il n'éprouvait aucune pitié à leur égard : n'avaient-ils pas toujours manifesté une hostilité plus ou moins ouverte envers le culte de Bâalol ? Ils allaient maintenant en supporter les conséquences. Et lui, Edmond Hugher, était heureux d'avoir fourni aux prêtres, ses amis, l'instrument de leur vengeance.

	Le sort de ces deux peuples lui était indifférent ; il ne les connaissait pas. Seul comptait pour lui-son travail, dont la réussite lui permettait enfin de payer sa dette de reconnaissance. Sans les Antis, il ne serait pas aujourd'hui un médecin célèbre, respecté de tous et vivant dans la satisfaction du devoir accompli.

	Il leva la tête. Dans l'encadrement de la fenêtre, le désert s'étendait à l'infini. Son regard erra sur les dunes, sans les voir. Vaguement, il imaginait un paysage différent, des collines sans doute plus vertes, où bondissaient des guerriers en armes, brandissant une épée que l'on nommait claymore...

	 

	 

	CHAPITRE II

	 

	Lepso, la deuxième planète du soleil jaune de Firing, était un paradis pour les trafiquants, escrocs, fraudeurs et filous de tout poil. Ce monde, qui avait su conserver son indépendance, se proclamait en effet le port franc le plus libre de toute la Galaxie. Les Passeurs n'étaient pas les derniers à apprécier l'élasticité des lois qui y régnaient.

	Les races les plus diverses, les clans d'habitude ennemis, s'étaient curieusement mis d'accord pour assurer à Lepso une protection occulte, mais efficace, lui permettant de conserver sa totale autarcie, avec tous les avantages commerciaux qui en découlaient.

	Le Régent, dans son rapport, avait bien signalé l'existence de ce consortium de puissants éléments asociaux, et fourni une liste fort longue de ses méfaits les plus flagrants. Tout se réduisait cependant à des présomptions : les preuves manquaient. Car ces gens, à force de ruses et de pots-de-vin, savaient toujours admirablement échapper aux conséquences de leurs actes. Devant l'incapacité d'Arkonis à sévir, Lepso redoublait d'insolence, sûre de l'impunité.

	Là, tous les peuples se mêlaient sans discrimination, chacun fraternisant avec chacun dans la vaste communauté du profit ; des cargaisons entières disparaissaient sans laisser de trace, des passeports et des connaissements d'une merveilleuse authenticité couvraient à la demande marchands et marchandises, et les faux-monnayeurs avaient pignon sur rue.

	Lepso n'était pas seulement le rendez-vous de forbans en tout genre, mais aussi la plaque tournante d'un intense commerce galactique. Les astroports s'y touchaient, de même que les chantiers de réparation. En revanche, les villes ne payaient guère de mine : pourquoi dépenser de l'argent à construire d'élégants hôtels, alors que les clients, pour la plupart, se contentaient du strict nécessaire, payant sans discuter le prix de leur sécurité? La police de l'Empire, même lorsqu'ils avaient avec elle de sérieux démêlés, ne se risquait pas à les traquer en ces lieux.

	Les nefs cylindriques des Francs-Passeurs et des Arras dominaient sur les aires d'atterrissage. Les Lourds y faisaient tout aussi volontiers escale, pour discuter tranquillement avec ceux qui se proposaient de les engager comme mercenaires. Les Antis se perdaient dans cette foule ; ils vivaient discrètement, ne s'éloignant guère de leur ville-temple, dans les sables du Sukkussum. Le Régent ne les citait que pour mémoire.

	Mercant, après une lecture attentive de ce rapport, fronça les sourcils.

	— John, dit-il à Marshall qui se trouvait par hasard dans son bureau, voyez donc ces chiffres, dont je ne mets pas en doute l'exactitude. Il en ressort que, sur Lepso, on dénombre chaque jour une moyenne de huit à neuf mille navires, qui y relâchent pour des escales plus ou moins longues. Imaginez ce que cela représente comme droits de péage, de douane et de séjour. Les Passeurs doivent y être en majorité, avec leurs cargos qui sont moins des bateaux marchands que des navires de guerre, fort bien armés pour la plupart. Ce qui représente, à l'échelle de la Terre, une flotte de quatre mille croiseurs lourds !

	L'Australien secoua la tête.

	— Vous vous trompez, Mercant, vous ne comptez là que les unités se trouvant sur Lepso à un moment donné. Or, en cas de coup dur, il suffirait d'un S.O.S. des Lepsiens pour rameuter des escadres entières en quelques heures.

	— Non, John, j'y ai bien songé, moi aussi. Nous risquons de nous heurter à des forces disproportionnées. Pour en venir à bout, nous n'avons qu'une solution : faire appel aux flottes-robots d'Arkonis. Il va me falloir le rappeler à Rhodan; ce projet ne l'enthousiasmera pas, j'imagine. Et...

	Il s'interrompit. Le visage de l'Australien s'était figé. Mercant savait ce que cela signifiait : le mutant recevait un appel par télépathie ou se trouvait soudain branché par hasard sur une pensée étrangère intéressante.

	La patience de Mercant fut mise à rude épreuve ; les minutes se succédaient et le mutant ne sortait toujours pas de sa transe. Voyant des gouttes de sueur perler soudain à son front, il devina que l'Australien devait capter un message d'une exceptionnelle gravité.

	— Mercant, dit enfin Marshall avec un profond soupir, nos pires craintes se réalisent : Cardif n'est plus sur Zalit ; un robot de construction non-arkonide occupe sa place.

	Le maréchal blêmit.

	— Je m'en doutais, depuis l'instant où j'ai vu cette maudite photo ! Est-ce tout ?

	— Atlan s'entretient encore avec le Pacha. Je n'ai perçu que la première partie de leur conversation. On ne sait encore quand a eu lieu la substitution : dix ans, vingt ans ou davantage. Nul n'a jamais eu le moindre soupçon ; nos agents eux-mêmes se sont laissé abuser.

	— Et comment Rhodan prend-il la nouvelle, John?

	Il existait une loi implicite, interdisant à tout télépathe d'épier les pensées des membres du gouvernement et du haut état-major. Seul, L'Emir osait parfois passer outre ; il s'en tirait en général avec une semonce de principe.

	Marshall hésitait.

	— Au diable les conventions, John ! J'ai besoin d'être au courant, et pas par simple curiosité, vous le savez parfaitement. Alors?

	— Il a d'abord été comme foudroyé, hors d'état d'aligner deux idées... Puis la colère lui a rendu ses esprits : il est maintenant décidé à ne plus faire de quartier à Cardif.

	Mercant appuya le menton sur ses mains jointes.

	— Ensuite?

	— Le Pacha veut rallier Lepso avec toute notre flotte. Pendant ce temps, des escadres-robots d'Arkonis assureront la défense de la Terre.

	— Continuez.

	— L'Empereur a accepté. Chez lui comme chez nous, les stocks de Liquitiv vont être mis sous séquestre et la vente interdite. Blocus pour toutes les planètes importantes.

	— Et tant pis pour les autres ! commenta Mercant, amer. Ce Thomas Cardif nous a fait bien du mal, et ce n'est sans doute pas fini... Marshall, Rhodan s'est-il maintenant remis du choc qu'il a subi? Vous pouvez rester à l'écoute : j'en prends la responsabilité.

	L'Australien secoua la tête.

	— Inutile, Mercant. Il vient de rétablir son écran mental.

	— C'est bon signe, John. Et une faible consolation.

	Mercant, et le mutant le savait, jugeait catastrophique l'annonce de la fuite de Cardif et s'attendait désormais au pire. Cardif était en effet le fils du Stellarque, et avait hérité de son génie. Son intelligence, aiguisée par la haine, en faisait un ennemi redoutable, Ils l'avaient appris à leurs dépens.

	Soixante ans plus tôt, Atlan avait bien failli mourir, Cardif lui ayant, avec l'aide des Antis, dérobé son précieux activateur cellulaire. La disparition de l'Empereur entraînerait, espérait-il, l'écroulement de l'Empire et, par contrecoup, celui de la Terre et de son Stellarque. L'appareil avait été retrouvé de justesse.

	Cardif, en bonne justice, aurait dû être condamné à mort pour ses forfaits ; mais on s'était contenté de lui imposer un blocage hypnotique qui, à l'instant même, lui avait définitivement fait perdre la mémoire. Il avait tout oublié : son nom, son passé et, surtout, l'inextinguible haine qu'il vouait à son père.

	« Nous avons tous vécu dans une sécurité trompeuse, songea le maréchal. Et maintenant, le réveil n'en est que plus dur. Fous que nous avons été, de croire que l'on vient si facilement à bout d'un Thomas Cardif ! »

	— Le Pacha nous demande, annonça Marshall. Sa conversation avec Atlan est terminée, je viens de lui avouer mentalement que j'en avais capté une partie, dont je vous avais informé. Il n'a fait aucun commentaire.

	— Allons.

	Tous deux quittèrent le bureau et prirent l'ascenseur anti-g. Dans le couloir desservant les appartements du Stellarque, ils tombèrent sur Bull, soucieux.

	Lorsqu'ils entrèrent, ils entendirent Rhodan donner l'ordre d'interdire immédiatement la vente du Liquitiv et d'en confisquer les stocks existants.

	— Asseyez-vous, messieurs !

	Sans plus s'occuper des arrivants, il passa à une autre communication, avec le quartier général de l'astromarine.

	— Alarme pour toute la flotte ! Appliquez immédiatement le plan VI. Tous les navires se trouvant dans l'espace ont à changer de cap, pour rallier le Système de Firing. Les coordonnées de plongée suivent. Nous sommes sur le pied de guerre. Terminé.

	Rhodan appela ensuite la Défense Solaire ; Mercant dressa l'oreille, car il s'agissait là de ses propres services.

	— Ici Rhodan. Vous avez entendu mes ordres à la flotte. Je veux que vous preniez immédiatement contact avec tous les agents que vous pouvez avoir sur Lepso, la deuxième planète du Système de Firing : qu'ils cherchent l'homme dont voici la photo.

	Quelqu'un, au central de la Défense Solaire, poussa une exclamation.

	— Mais, commandant, c'est là votre fils !

	Rhodan ne broncha pas ; sans quitter l'écran des yeux, il tendit la main.

	— Mercant! La photo que nous a remise le Dr Zuglert !

	Le maréchal fouilla dans sa serviette et en tira le document désiré. Rhodan le présenta à l'objectif.

	— Telle est probablement l'apparence actuelle de Thomas Cardif, qui porte sans doute le nom de Dr Edmond Hugher, domicilié sur Lepso. Trouvez-le ! De fortes présomptions donnent à croire qu'il travaille pour le compte des Antis et logerait au voisinage du temple de Bâalol.

	« Recommandation importante : Cardif, alias Hugher, ne doit être molesté en aucun cas ! Terminé. »

	Comme il quittait sa place devant l'intercom, Julian Tifflor et Deringhouse entrèrent, qui vinrent s'asseoir en silence derrière Mercant et Marshall. Puis l'air brasilla soudain, et le mulot apparut. Sans un mot, il fit un détour pour éviter Rhodan et alla se pelotonner sur un canapé au fond de la pièce.

	Le Stellarque avait jeté un regard interrogateur à Marshall ; le télépathe haussa les épaules.

	— L'Emir a établi un barrage; je ne puis lire ses pensées, commandant, émit-il.

	Rhodan s'assit.

	— Je n'attends plus, messieurs, dit-il, que l'arrivée dans notre Système des cinq mille unités-robots promises par Atlan. Comme vous le savez, notre flotte au grand complet va rallier Lepso et y établir un blocus hermétique. Pendant ce temps, l'escadre venue d'Arkonis assurera la protection de notre empire. Des objections, Mercant?

	Il avait en effet remarqué l'air soucieux du maréchal.

	— Commandant, n'oubliez pas que nous nous trouverons sur Lepso face à face avec au moins quatre mille navires, bien armés pour la plupart, et qui se défendront âprement.

	— Je sais, Mercant. J'accepte même le risque d'une guerre galactique. Nous nous heurterons à l'hostilité ouverte des Francs-Passeurs, des Lourds, des dissidents du Grand Empire et des Antis. Ils feront bloc pour nous interdire de modifier quoi que ce soit au statut actuel de Lepso. Nous aurons beau leur certifier qu'il ne s'agit là pour nous que d'une opération de simple police, afin de nous assurer de la personne d'un criminel, ils considéreront notre présence comme une occupation et réagiront en conséquence. Ils nous opposeront une résistance acharnée.

	« Atlan et moi avons donc prévu d'envoyer là-bas, non seulement notre propre flotte, mais aussi des escadres-robots qui, à plus grande distance dans l'espace, se tiendront en réserve et encercleront la planète sur trois ou quatre rangs.

	« Du point de vue de la tactique pure, notre action devrait être couronnée de succès. Mais les guerres ne se gagnent pas uniquement sur les champs de bataille : les Passeurs et consorts disposent d'un énorme potentiel économique et, le cas échéant, peuvent nous infliger sur ce plan de dures représailles, au moins si l'affaire traîne en longueur. Mais tout, je l'espère, sera terminé d'ici trois jours. »

	Bull avait laissé parler son ami sans l'interrompre.

	— Et si les Passeurs et consorts en question, objecta-t-il, choisissent une autre stratégie? Si, au lieu de défendre Lepso, ils attaquaient la Terre en masse ? Les cinq mille croiseurs-robots d'Atlan ne pèseraient pas lourd !

	Le regard de Rhodan prit éclat d'acier.

	— Depuis des jours, depuis des années, la Terre subit déjà leurs attaques. Pas selon les moyens habituels : par le poison ! Nous n'avons plus rien à perdre, mais tout à gagner. Bull, connais-tu le nombre de drogués recensés sur notre seule planète ? De vingt à trente millions ! Une gigantesque armée de morts en sursis ! On a promis à ces malheureux la jeunesse et la santé : qui donc aurait la force d'âme de résister à un si bel appât ? Ils sont tombés dans le piège et maintenant, c'est la décrépitude qui les guette à plus ou moins long terme, la folie, la déchéance physique et mentale et toutes les affres de la plus atroce agonie !

	« Bull, j'ai tenu de tout temps la vie pour sacrée : malheur à ceux qui y portent atteinte ! Notre devoir est de la protéger, toujours et partout, à n'importe quel prix. »

	Une sonnerie insistante annonça à ce moment qu'Atlan -était en ligne. Rhodan se leva et s'approcha de l'hypercom.

	— Perry, à 17 h 20, heures de Terrania, l'escadre-robot émergera au large de votre Système : vous n'aurez qu'à lui donner vos ordres.

	Un autre appel retentit, venant cette fois du télécom. Un officier de police, chargé de coordonner sur les mondes du Système Solaire la confiscation du Liquitiv, annonça tout de go :

	— Une catastrophe, commandant ! Nous venons de nous apercevoir que plus de quinze millions de bouteilles da Liquitiv sont arrivées hier de Lepso à destination de la Terre. La marchandise a disparu. Impossible d'en retrouver la moindre trace !

	Rhodan blêmit.

	— Il le faut pourtant, Angustos. Vous avez carte blanche : crédits et moyens illimités. Faites ce que vous voudrez, mais retrouvez-moi ces stocks d'urgence ! Terminé.

	Il poussa un profond soupir.

	— Vous avez entendu, Arkonide? Plus de quinze millions de doses qui vont passer au marché noir !

	— A qui le dites-vous? Voici trois heures, mes services m'ont informé que quarante et un millions de bouteilles de Liquitiv ont été, hier également, débarquées sur le Monde de Cristal. Nous ignorons encore ce qu'elles ont pu devenir. Nos ennemis attaquent en force : cela signifierait-il qu'ils connaissent nos plans ou, au moins, les soupçonnent ?

	— Peut-être. Mais j'espère qu'ils ont commis l'erreur de nous sous-estimer.

	Un léger sourire éclaira le beau visage énergique de l'Arkonide.

	— Le genre d'erreur qui ne pardonne pas, Barbare, lorsqu'elle s'applique à vous.

	Il coupa la communication. Tout de suite après, le colonel Quinto, chef de l'Aide Intercosmique aux Planètes Sous-développées, (telle était du moins la couverture officielle de ses services) appela par l'intercom. Il avouait son inquiétude, quant aux mesures prises par le Stellarque pour interdire d'une heure à l'autre la vente du Liquitiv.

	— Commandant, souvenez-vous des renseignements fournis par les quarante-huit « cadavres vivants » ramenés de Lepso ! Quiconque interrompt le traitement pendant plus de six jours s'affaiblit et meurt en un mois, non sans avoir auparavant sombré dans la démence.

	— Quinto, ne vous inquiétez pas à ce sujet. D'ici trois jours, nous serons revenus de Lepso. A ce moment, il sera toujours temps de réétudier le problème. Je puis toutefois vous assurer que je n'ai mis cet embargo sur le Liquitiv qu'après une conférence avec nos meilleurs médecins.

	« Est-ce tout, colonel? »

	Quinto se garda bien d'insister, devinant l'irritation du Stellarque : celui-ci n'avait besoin de personne pour lui donner des conseils...

	Rhodan revint à son bureau.

	— Messieurs, dit-il, ce qu'Atlan nous a appris, à propos du Liquitiv dont on vient d'inonder sa planète, me facilite l'ultime décision. Je pouvais encore hésiter jusqu'ici devant les conséquences d'une guerre galactique. Mais plus maintenant. Il nous faut mettre un terme aux agissements des Passeurs, des Lourds et des Antis. Quant aux Arras, ils devront choisir leur camp. Je n'abandonnerai le combat qu'une fois ces forbans mis définitivement hors d'état de nuire. Je suis parfaitement conscient de l'importance de l'enjeu et des risques courus. Mais, lorsque je songe à toutes les victimes, aux Terriens drogués par millions, j'accepte de jouer le tout pour le tout, afin que jamais, plus jamais, pareil crime ne se puisse commettre.

	« Notre escadre appareille dans une heure et demie. Nous-mêmes embarquons à bord du Duc-de-Fer, qui décollera trois heures plus tard. D'ici là, j'ai encore à faire. Je vous remercie, messieurs. »

	Ils quittèrent la pièce en silence. Rhodan avait changé, et ce nouveau Rhodan-là ne leur plaisait guère : un homme amer et dur, replié sur lui-même, tranchant de tout, seul et sans appel et ne prenant plus la peine, comme il l'aurait fait autrefois, de consulter d'abord ses collaborateurs.

	L'Emir aussi montrait un comportement bizarre. Lui dont l'impudence était proverbiale, et qui ne se gênait pas pour donner son avis, même — et surtout — si on ne le lui demandait pas, n'avait soufflé mot durant toute la réunion, à la fin de laquelle il s'était brusquement éclipsé par téléportation.

	S'arrêtant devant l'ascenseur, ils entourèrent Bully qui ne cessait de secouer la tête avec humeur.

	— Rien ne vous a frappés? demanda ce dernier.

	— Si, dit Tifflor, le Pacha s'entoure maintenant de mystère. S'il sait quelque chose sur Cardif ou sur ce fameux Dr Edmond Hugher, il n'a pas daigné nous en informer. Cela ne lui ressemble pas.

	— Exactement, approuva Bull. Et son rat favori, qui ne manque jamais une occasion de prendre la défense de Cardif, est resté cette fois dans son coin, muet comme une carpe. Ou il est malade, ou, plus probablement, il médite quelque coup de sa façon, pour nous mettre ensuite devant le fait accompli. Mercant, je ne suis pas tranquille : tâchez de le surveiller de près !

	Le maréchal ricana.

	— Surveiller L'Emir? Vous en avez de bonnes, Bull! Il rendrait des points à un boisseau de puces.

	L'air brasilla et le mulot furibond, la moustache en bataille, se planta entre Bull et Mercant.

	— Que je vous y prenne à dresser les autres contre moi, mon gros ! Comme si vous n'aviez pas assez de linge sale à laver en famille, tous les cinq ! Vous avez déjà condamné Thomas Cardif sans même vous demander si les apparences n'étaient pas contre lui. Bande de Pharisiens !

	Bull tendit la main pour saisir le mulot et le secouer d'importance. Il ne rencontra que le vide, L'Emir s'étant déjà téléporté.

	— L'insolent avorton ! grogna-t-il. A la longue, il ferait perdre sa patience à un saint. Eh! Mercant, pourquoi me fixez-vous avec cet air de reproche ? Allez-vous prendre sa défense ?

	— A la vérité, Bull, il nous a donné là une leçon bien méritée : dans l'ignorance des faits exacts, nul n'a le droit de se poser en juge.

	— Ah ! Vraiment ? Lorsque les millions de drogués en sursis qui peuplent nos planètes seront tous morts, peut-être changerez-vous d'opinion.

	— Certes. Mais seulement si j'ai la preuve irréfutable que Cardif a bien commis ce crime. Pour l'instant, j'ignore encore s'il est en possession de toutes ses facultés mentales — dans le cas contraire, sa responsabilité serait moins lourdement engagée. En outre, savons-nous seulement s'il a étudié la médecine et la chimie, bref, toutes les disciplines nécessaires à la mise au point du Liquitiv?

	Bull fronça les sourcils et, du regard, chercha l'appui de l'Australien ; mais celui-ci détourna les yeux.

	— Je vois que j'ai tout le monde contre moi, dit-il avec humeur. Pensez ce que vous voudrez, messieurs, mais souvenez-vous de mes paroles : Cardif, avec ou sans circonstances atténuantes, est derrière cette affaire de Liquitiv ! Et, si vous le laissez faire, il finira, un jour ou l'autre, par nous mener tous à l'abîme, Rhodan le premier, la Terre et nous cinq par-dessus le marché. Et ne me dites pas qu'il n'en est pas capable : n'oubliez pas qu'il est le fils de son père. A bon entendeur, salut !

	Et, tournant les talons, il s'engouffra dans l'ascenseur. Mercant, Deringhouse, Marshall et Tifflor ne tentèrent pas de le suivre.

	— N'oublions pas que Cardif est le fils de son père..., répéta Mercant, soucieux. Depuis cinquante-huit ans, nous ne nous sommes plus souciés de lui. Et maintenant, le voilà qui réapparaît, comme un cauchemar.

	— Un détail m'intrigue, dit Tifflor. Au cours de ces dix décennies, il n'a pratiquement pas vieilli, tout en perdant sa ressemblance d'autrefois avec le Pacha. Comment l'expliquer ?

	— Je me suis posé moi aussi ces deux questions, en voyant la photo que nous a remise Zuglert. Sa mère, souvenez-vous-en, était une princesse arkonide. Or, les Arkonides ont une espérance de vie beaucoup plus longue que celle des Terriens ; les Arras, en outre, ont mis au point des traitements gériatriques dont Cardif, avec l'aide des Antis, a pu bénéficier. Mais, en revanche, je ne sais ce qui a pu provoquer l'altération de son visage, si vide, si inexpressif.

	— Un plastomasque ? suggéra Deringhouse.

	— Peu probable, répondit Mercant. Un tel masque, si bien adapté soit-il, devient dangereux à porter au bout de quelques mois, car il altère alors irrémédiablement les tissus sous-jacents. Mes agents l'ont appris à leurs dépens !

	— Cette photo est ancienne. Cardif peut avoir encore changé depuis.

	— Qui sait ?

	Et Mercant, avec un bref haussement d'épaules, se dirigea lui aussi vers les ascenseurs. Ses compagnons le suivirent.

	* * *

	 

	Rhodan, le front contre la vitre, regardait Terrania.

	« Encore une ville de drogués ! songeait-il amèrement. Ah ! Thomas, tu as eu tort de me provoquer : s'il se révèle que tu es vraiment à l'origine de ce fléau, tant pis pour toi. Je t'abattrai sans pitié. Ma patience est à bout... »

	Venu de l'astroport, un grondement s'enfla : trois croiseurs lourds décollaient et disparaissaient en quelques secondes. Rhodan consulta sa montre ; il lui restait encore vingt-deux minutes avant l'appareillage.

	A l'écart du reste de l'escadre, le Duc-de-Fer, avec ses huit cents mètres de diamètre, n'attirait guère l'attention auprès des géants de l'espace du type du Drusus. Mais il était le seul à être équipé des kalups, ces réacteurs d'un modèle nouveau qui en faisaient le navire le plus rapide de toute la Flotte Solaire. Au lieu de plonger dans le néant gris de l'hyperespace, il passait dans une zone de libration instable où, loin de naviguer en aveugle, il gardait une image nette, quoique déformée, de la Galaxie environnante et surtout de l'étoile sur laquelle il avait mis le cap. Un cerveau humain ne pouvait que difficilement concevoir les vitesses qu'il atteignait alors.

	D'autres unités décollaient à leur tour. Rhodan, éprouvant soudain l'impression d'être observé, se retourna.

	L'Emir était derrière lui.

	« Depuis combien de temps est-il là? songea le Stellarque. Et il a, je gage, épié mes pensées ! »

	— Je plaide coupable, Perry, reconnut le mulot, dans un bel élan de franchise.

	— Que venez-vous faire ici, lieutenant?

	Le ton était sec et n'augurait rien de bon.

	— Regarder Terrania avec vous. N'est-ce pas de vos fenêtres que l'on a la plus belle vue ?

	Rhodan devina que le mulot devait avoir une intention cachée. Il s'écarta et lui fit place.

	— Soit. Mais n'écrasez pas mes fleurs.

	— Vous auriez pu vous épargner cette mise en garde, commandant.

	D'un bond, il sauta sur l'appui.

	— Je n'abîmerai pas vos fleurs. Je ne suis pas un vandale... si les autres sont des Pharisiens.

	— Quels autres ?

	— Bully, pour commencer. Mercant et Marshall, Tiff et Deringhouse aussi. Je leur ai dit bien haut ce que je pensais d'eux, avant de les laisser en plan dans le couloir.

	— Pourquoi les juger si sévèrement, L'Emir?

	— Parce qu'ils se drapent dans leur vertu, tout en disant pis que pendre de Thomas.

	— Hum ! Et vous venez plaider en sa faveur ? Une cause pourtant perdue d'avance, car vous ne me fléchirez pas.

	— Je m'en doute. Mais j'espérais du moins que, vous et moi, nous en arriverions aux mêmes conclusions : il y a, touchant Thomas, bien des points à rester encore dans l'ombre. Or, ne m'en veuillez pas de vous le dire, je me flatte de voir les choses plus sainement que vous lorsqu'il s'agit de Thomas : vous êtes un splendide Stellarque, mais un père déplorable...

	Rhodan saisit par une oreille le mulot, qui ne se déroba pas.

	— Assez de palabres, petit. Je veux savoir pourquoi vous êtes venu. Sinon, partez.

	— A vos ordres, commandant. Voyez-vous, je suis affreusement inquiet : je crains que Thomas ne se soit définitivement engagé sur une mauvaise voie.

	— II serait donc impliqué dans cette affaire du Liquitiv ? Si vous en êtes persuadé, pourquoi avoir traité les autres de Pharisiens ?

	— Je ne le sais pas très bien moi-même. C'est leur bonne conscience qui m'a mis hors de moi, et leur certitude aveugle de la culpabilité de Thomas. Je voulais les secouer un peu, pour les obliger à faire travailler leurs méninges.

	— Et vous y êtes parvenu ?

	— Quelque peu. Le Gros commence à douter que Thomas ait pu tout organiser à lui tout seul. Ce qui est d'ailleurs également mon opinion.

	Le regard du Stellarque se perdit dans le vague ; le mulot était donc bel et bien venu pour plaider la cause de Cardif.

	— L'Emir, oubliez-vous ces malheureux drogués, qui vont mourir par millions ? Cardif, à quelque degré que ce soit, en est responsable. Comment osez-vous prendre encore sa défense ?

	— Perry, ne pourriez-vous dire « Thomas », et non toujours « Cardif » ? C'est votre fils, que diable, même s'il se refuse à porter votre nom !

	— Ne détournez pas la conversation, L'Emir. Je vous ai posé une question. Répondez.

	— Inutile de me foudroyer du regard, vous ne m'intimiderez pas. Lorsqu'il s'agit de votre fils, vous avez des œillères. Cette anomalie ne vous a-t-elle pas frappé : la transformation physique de Thomas, qui ne vous ressemble plus du tout? D'où lui vient ce visage souriant et sans âme ?

	— Qu'êtes-vous en train d'insinuer ?

	— Que Thomas est toujours sous l'emprise de son blocage mental, qui en fait plus ou moins un robot. Pris en main par les Antis, ou n'importe qui d'autre, il a pu mettre cette liqueur au point sans même songer aux conséquences de ses actes. Il ne serait donc pas vraiment coupable.

	— Ah! Petit... Vous essayez toujours de l'excuser!

	— Non, je tâche simplement de voir les choses objectivement. En outre, s'il est vraiment sous blocage, comment le retrouver, une fois à Lepso ? Un tel blocage risque fort de brouiller son schéma mental. Que ferons-nous, si Marshall, Lloyd et moi-même sommes impuissants à le localiser ?

	— J'avoue que je n'y avais pas pensé. Vous avez eu raison de m'en parler. Il ne nous reste que peu de temps avant l'appareillage. Je ne vois que les Swoons à pouvoir nous tirer d'embarras en un si court délai.

	— Vous songez au détecteur d'ondes individuelles qu'ils ont mis au point, Perry ? Un appareil remarquable, qui renforce les facultés de n'importe quel télépathe. Comme inventeurs, les Swoons en ont vraiment dans le chou !

	— L'Emir, ne pourriez-vous employer un vocabulaire plus classique ?

	— Mais c'est une expression de Bull ! Il l'utilisait hier encore, et elle m'a bien plu.

	— Pas à moi. Et maintenant, filez. J'ai à travailler.

	Le mulot s'évapora. Mais ce faisant, il surprit la pensée du Stellarque : si son fils était bien encore sous blocage, pouvait-on le tenir pour pleinement responsable de ses actes ?

	L'Emir sourit dans sa moustache. Il avait semé le doute dans l'esprit du Stellarque ; il n'en demandait pas davantage.

	 

	 

	 

	 

	CHAPITRE III

	 

	 

	Tandis que Tu-poâ arpentait fébrilement la pièce, le Dr Hugher, renversé dans son confortable fauteuil, le regardait en souriant avec son affabilité coutumière.

	— Qui donc est ce Rhodan, Tu-poâ? Un ennemi de Bâalol, je crois, m'avez-vous dit? Parfait. Bâalol l'anéantira donc. Et je l'y aiderai de toutes mes humbles forces. Ou bien en doutiez-vous, Tu-poâ ? Vous devriez pourtant savoir que ma reconnaissance envers lui est sans bornes !

	— Oui, certes...

	Mais l'Anti, qui était, depuis la mort de Loâ-o, l'un des prêtres les plus influents de Lepso, avait répondu distraitement.

	La Galaxie tremblait. Des croiseurs de guerre, par milliers, tenaient l'espace ; les détecteurs de Lepso ne cessaient d'enregistrer de nouveaux ébranlements du continuum. Et les Antis, de même que le gouvernement planétaire, se doutaient bien des raisons et du but d'un pareil déploiement de force.

	Ils n'avaient toutefois aucune certitude : leur service d'espionnage, sur le Monde de Cristal, avait en effet perdu toute efficacité d'une heure à l'autre. Ils n'y voyaient qu'une seule explication, fort inquiétante : l'Empereur prenait désormais ses décisions seul, sans en informer les membres de son Conseil.

	Une intense activité spatiale régnait non seulement à Arkonis, mais aussi dans le Système Solaire où les escadres de Rhodan quittaient leurs bases.

	Tu-poâ serra les poings. L'éternel sourire de Hugher le mettait soudain hors de lui.

	— Ne prenez donc pas les choses tellement à la légère, gronda-t-il. Vous devrez pourtant, mieux que personne, connaître Rhodan et le péril qu'il représente ! Nous traversons une crise sans précédent !

	L'expression du docteur ne changea pas ; la brusque colère de l'Anti ne semblait guère le troubler.

	— Mieux que personne? Pourquoi donc, Tu-poâ? Certes, vous m'avez longuement parlé de lui. Je le juge habile et dangereux. Mais qu'est-il d'autre qu'un autocrate, comme il y en a eu tant et dont les heures de gloire furent toujours éphémères? Apparu comme un météore, il disparaîtra tout aussi vite. Auriez-vous peur, Tu-poâ ?

	— Oubliez-vous les drogués ? Ces hordes de drogués qui croupissent dans le désert ? Il ne faut pas qu'on les découvre. Mais qu'en faire ? Le temps nous est compté. Hugher, vous me décevez ! Vous avez la réputation de savoir prendre instantanément la meilleure décision au moment le plus opportun. Et voilà que vous restez amorphe, comme si de rien n'était !

	— Vous m'en demandez trop, Tu-poâ. Je suis un homme doux et paisible et si je possède, il est vrai, un certain esprit d'initiative, ce n'est que dans le cadre d'événements bien précis. Or, ceux-ci me dépassent.

	— Vraiment ? Et qui a mis au point le Liquitiv, sinon vous ? Est-ce là le fait d'un « homme doux et paisible », que de jeter ainsi sur le marché le plus mortel des poisons ?

	— Le Liquitiv est l'épée de flamme que j'ai remise entre les mains des bons serviteurs de Bâalol, pour leur prouver ma profonde reconnaissance. Je n'ai pas à juger de l'usage qu'ils en font.

	L'Anti recula d'un pas.

	— Hugher, ou bien vous avez toujours été fou, ou bien vous venez de le devenir.

	— Voilà une réflexion peu amicale, Tu-poâ. Ne m'avez-vous pas toujours affirmé que Bâalol était le seul vrai dieu de la Galaxie et que je ne saurais rêver tâche plus belle et plus noble que de travailler dans la mesure de mes moyens à accroître encore sa puissance ? N'est-ce pas exactement ce que j'ai fait, avec mon Liquitiv? Celui-ci ne transforme-t-il pas les ennemis de Bâalol en zombies inoffensifs ? Pourquoi ceux-ci ne resteraient-ils pas dans le désert de Sukkussum ? Où seraient-ils mieux gardés ?

	Tu-poâ frémit. Il ne songeait pas un instant aux milliers de malheureux qui attendaient la mort dans les parages de la ville sainte.

	Ses craintes s'appliquaient au fils de Rhodan : avait-il toute sa raison ?

	Comment se faisait-il que nul, jusqu'alors, ne s'en fût aperçu? Il y avait pourtant ce symptôme flagrant : Hugher, ou plutôt Cardif, ne réagissait pas à l'évocation de Rhodan, son père abhorré. Tu-poâ décida d'en avoir le cœur net. Mais, avec son esprit tortueux, il n'envisagea pas de poser la question, trop simple, qui seule aurait pu lui fournir une certitude : « Hugher, savez-vous, oui ou non, que vous êtes le fils de Rhodan ? »

	Au lieu de quoi, il demanda :

	— Hugher, savez-vous quel âge a Rhodan ?

	— Pas exactement. Très vieux, en tout cas. Mais en quoi cela nous intéresse-t-il. Ou bien allez-vous prétendre qu'il a découvert le secret de l'éternelle jeunesse ?

	L'Anti n'eut pas le loisir de s'expliquer. Tous les haut-parleurs de la ville-temple venaient de lancer un message d'alerte. Et ce message, justement, concernait celui-là même dont ils parlaient.

	— Rhodan fait route vers Firing, à la tête d'une puissante escadre, comptant au moins trente croiseurs lourds. On signale de nombreux ébranlements du continuum à une heure-lumière de l'orbite de la planète la plus extérieure du Système, ce qui laisse supposer l'incessante arrivée de renforts ennemis.

	« Nous apprenons qu'il pourrait s'agir d'astronefs-robots du Grand Empire. »

	Tu-poâ fixait l'intercom avec angoisse. Le silence revenu, il se retourna : Hugher souriait, rêveur, indifférent...

	En cas d'alerte, la place de l'Anti était dans la pyramide, avec les prêtres de haut rang; il quitta vivement la pièce, oubliant du même coup Hugher et son étrange attitude. Il avait repris son sang-froid et, saisi d'une brusque allégresse, songeait que Rhodan venait là de commettre une erreur décisive, tombant dans le piège que lui et les siens avaient préparé.

	Et, cette fois, ils viendraient à bout de l'encombrant Terrien !

	Lorsque Tu-poâ pénétra dans l'immense salle, presque à la pointe de la pyramide, une bonne centaine de prêtres y étaient déjà réunis ; le murmure des conversations demeurait calme et mesuré. Nul ne semblait redouter l'approche des escadres menaçant Lepso. Tu-poâ fut confirmé dans sa certitude : la dernière heure de

	Rhodan allait bientôt sonner.

	* * *

	 

	Le Duc-de-Fer, un croiseur de la classe de l'Astrée II, décolla dans le tonnerre de ses blocs-propulsion ; il était le dernier à quitter l'astroport de Terrania.

	Jefe Claudrin pilotait ; sur la passerelle, les hommes étaient à leur poste comme à l'accoutumée ; seule, une certaine tension, nettement sensible, pouvait laisser supposer qu'il ne s'agissait pas là d'un vol de simple routine.

	Tous savaient, en effet, que le Pacha se trouvait à bord, ainsi que Reginald Bull, les officiers du haut état-major, quelques-uns des meilleurs agents de la Défense

	Solaire et la Milice des mutants au grand complet.

	* * *

	 

	Rhodan ne sous-estimait pas le danger que représentaient les Antis. Descendants d'Arkonides, les prêtres de Bâalol avaient subi une mutation qui les dotait de facultés paranormales, capables de neutraliser celles des mutants terriens. Depuis quelques lustres, ils avaient pris, sur la scène politique de la Galaxie, une redoutable importance, infiniment plus temporelle que spirituelle.

	La voix de stentor de Claudrin l'arracha à ses pensées.

	— Commandant, je branche déjà le kalup. Si bien que nous serons au but dix bonnes minutes avant le reste de l'escadre, ce qui n'en vaudra que mieux.

	Le Stellarque comprit l'intention de l'Epsalien : en arrivant le premier, et seul, le Duc-de-Fer pouvait évaluer la situation et réduire les risques de conflit, en évitant toute escarmouche inconsidérée.

	Le grondement des générateurs s'apaisa ; le croiseur commença à tomber en chute libre. Puis, d'une seconde à l'autre, un bruit nouveau s'enfla, tandis que, sur les écrans, l'image changeait. Sur les bords, les astres n'apparaissaient plus qu'en masses lumineuses indistinctes, pour se préciser vers le centre, où brillait l'étoile-cible, le soleil de Firing.

	A quelque huit mille années-lumière de distance, il était bien visible. Ce qui rendait inutile les calculs compliqués pour la programmation des plongées successives et supprimait également la souffrance, brève, mais forte, subie à chaque transition. Tel était le miracle accompli par le kalup, ainsi baptisé du nom de son inventeur.

	Les heures coulèrent ; Firing, soudain, parut grossir. Claudrin repassa dans l'univers normal et, sur les écrans, les étoiles reprirent leur brillance habituelle ; Firing se perdit dans leur fourmillement.

	— Violents ébranlements de structure, annonça l'un des officiers du poste d'observation. Nous comptons cent quatre-vingts unités. Des Lourds.

	Ceux-ci étaient les mercenaires de la Galaxie. Issus d'Arkonides, ils avaient muté comme les Antis, mais dans un autre sens, se modifiant sur le plan physique. C'étaient maintenant des géants, d'une force herculéenne, pesant de cinq cents à huit cents kilos. Doués des mêmes appétits de lucre que les Francs-Passeurs, ils ne faisaient point commerce de marchandises, mais de leur puissance militaire, toujours prêts à se battre pour n'importe qui, pour n'importe quoi... à la condition que leur employeur les payât d'avance et rubis sur l'ongle. Ils vendaient leurs services à prix d'or, mais, une fois le contrat signé, l'exécutaient avec une fidélité digne de meilleures causes.

	— Claudrin, avertissez les mutants. Qu'ils se tiennent sur le qui-vive, ordonna Rhodan.

	L'Epsalien obéit, puis, comme le croiseur, à 0,8 de la vitesse luminique, franchissait l'orbite de la quatrième planète, fonçant vers la troisième, il appuya sur la touche d'un second microphone, appelant la centrale de tir.

	— Alkher! Dormez-vous? J'attends votre rapport.

	Brazo Alkher était le plus jeune officier du bord.

	Long et dégingandé, maladroit et timide, son apparence prêtait volontiers à sourire. Mais, à l'heure du danger, il devenait un autre homme, d'un inébranlable sang-froid ; il n'y avait pas, en outre, de meilleur canonnier que lui dans toute l'Astromarine solaire.

	— Colonel, je me permets de vous rappeler que, au départ de Terrania, j'ai fait savoir que le Duc-de-Fer était paré pour le combat. Il n'y a pas eu contrordre depuis lors, que je sache.

	Claudrin jeta un rapide coup d'œil au Stellarque, qui hocha la tête avec un sourire.

	— Ce sont des choses qui arrivent, Claudrin. Moi-même, j'ai parfois dû encaisser des réponses de ce genre...

	— Nouveaux ébranlements! annonça le poste de détection. Notre escadre émerge de l'hyperespace. Vitesse : 0,85-lumière.

	— Commandant!

	Cette fois, c'était un appel de la salle des transmissions.

	— Un message du gouvernement planétaire de Lepso, à l'adresse du Stellarque de Sol. On nous menace de représailles militaires si notre Flotte ne change pas immédiatement de cap.

	Tranquillement, Rhodan s'approcha de l'intercom.

	— Répondez en mon nom au gouvernement. L'Empire Solaire ne vient pas en ennemi, mais dans le seul et unique but de s'assurer de la personne d'un criminel réfugié à Lepso. Gardez-vous toutefois d'ajouter le moindre commentaire.

	— Qui vous croira, commandant? remarqua Claudrin avec une grimace amusée.

	Un nouveau rapport de la salle de détection dispensa le Stellarque de répondre.

	— Une escadre-robot émerge de l'hyperespace. Total encore indéterminé, entre cinq à six mille navires.

	Le Duc-de-Fer, passé l'orbite de la troisième planète, commençait à décélérer, se dirigeant vers Lepso qui, vue du bord, se trouvait sur la droite du soleil.

	Puis à cent trente millions de kilomètres de distance, Rhodan parla, d'une voix dure et froide, qu'il déformait à dessein :

	— Au nom du Stellarque de Sol ! Interdiction est faite à tout navire de quitter Lepso. Quiconque ne respecterait pas cet ordre sera refoulé par la force des armes.

	Claudrin hocha la tête, satisfait. Rhodan avait pris soin de rester invisible, hors du champ de l'hypercom.

	— Commandant, annonça l'officier radio, la flotte ! fait savoir qu'elle est prête au combat. Les croiseurs J accélèrent ; ils nous rejoindront dans cinq minutes.

	A ce moment, John Marshall, suivi de ses meilleurs | télépathes, pénétra dans le poste central. L'Emir, seul, | ne prit pas la peine de passer par la porte; il se téléporta et atterrit sur les genoux de l'Epsalien. Celui-ci, surpris, ébaucha le geste de l'empoigner par la peau du cou. Il s'interrompit, car le mulot protestait déjà :

	— Doucement, Jefe, vous allez m'écraser comme une simple noix !

	— C'est surtout la petite noix creuse qui vous sert de J crâne que j'aimerais écraser, bougonna Claudrin avec j une férocité feinte.

	Le mulot disparut sans insister et rejoignit Marshall; le moment était mal choisi pour l'une de ses plaisanteries habituelles.

	On apprenait que huit cargos des Francs-Passeurs tentaient d'appareiller en catastrophe et de forcer le blocus. En outre, l'hypercom transmettait un nouveau  message.

	— Ici Gal-Tan, gouverneur de Lepso! Nous exigeons que la flotte du Stellarque de Sol quitte immédiatement notre Système, sinon, nous l'en ferons chasser. Nous vous donnons cinq minutes, temps standard, pour  changer de cap. Passé ce délai, nous ouvrons le feu. 

	Gal-Tan dédaigna d'attendre une réponse. La guerre galactique semblait inévitable.»

	* * *

	A cinquante millions de kilomètres de Lepso, l'armada terrienne se dispersa soudain dans toutes les directions. Seul, le Duc-de-Fer, accompagné de trente croiseurs de bataille, continua imperturbablement sa route pour occuper des positions fixées à l'avance.

	Trois minutes après l'expiration de l'ultimatum, le blocus s'était refermé autour de la planète. Les huit cargos qui avaient essayé de prendre la fuite firent demi-tour et regagnèrent un des innombrables astroports de Lepso.

	L'hypercom du croiseur n'enregistrait que peu de messages du reste de la flotte ; les opérations se déroulaient en effet comme prévu, sans qu'il fût besoin de contrordres ou de confirmations. Certains n'y voyaient qu'une affaire de simple police ; d'autres, mieux renseignés et qui connaissaient les Antis, ne s'illusionnaient pas sur la gravité de la situation.

	Le Duc-de-Fer et ses trente croiseurs atteignaient maintenant la haute atmosphère de Lepso, dont la surface, à travers une mince couche de nuages, devint visible, avec ses déserts, ses côtes moutonnant de forêts et de jungles, ses villes immenses et, partout, ses astroports.

	Les unités-robots d'Arkonis signalèrent une première escarmouche : cent quatre-vingts navires des Lourds venaient d'ouvrir le feu, à quarante mille kilomètres de distance, sur un groupe de dix croiseurs. Trois d'entre eux, pris par surprise, explosèrent ; mais les autres, renforçant leurs écrans protecteurs, engagèrent le combat, sans se soucier de la disproportion des forces en présence, en bons robots ne connaissant que leur programmation. Toutefois, ils demandaient en même temps des renforts.

	Comme une nouvelle unité-robot s'anéantissait sous les coups des Lourds, une escadre arkonide de trois cents astronefs fonça, venant de toutes les directions.

	Les Lourds semblaient irrémédiablement perdus. Mais de puissants ébranlements du continuum se succédèrent soudain : le patriarche Selfun arrivait au secours de ses congénères, avec trois cent cinquante de ses navires, presque aussi bien armés que des croiseurs de bataille.

	Le combat dura une demi-heure et parut tourner d'abord à l'avantage de Selfun. Mais, pour un navire-robot détruit, trois ou quatre autres venaient immédiatement combler les vides. Des équipages humains auraient peut-être hésité devant un tel holocauste ; les robots, eux, ignoraient la crainte. Selfun finit par admettre qu'il courait droit à sa perte en s'obstinant davantage et, grinçant des dents, donna l'ordre de la retraite.

	Les robots ne le poursuivirent pas, ce qui était logique ; ils avaient à assurer le blocus du Système de Firing et à en interdire l'approche à n'importe quels navires, sauf ceux de Sol et d'Arkonis. Le reste ne les concernait pas.

	Pendant ce temps, avec ses trente et un croiseurs, le Stellarque continuait d'orbiter autour de Lepso ; les mantelets rabattus démasquaient la gueule des canons radiants.

	Le gouvernement planétaire lançait maintenant des S.O.S. à toute la Galaxie. Les réponses apportaient le même encouragement :

	« Tenez bon, nous arrivons ! »

	Rhodan lui-même ne paraissait pas avoir prévu pareille unanimité. Les Lourds, les Francs-Passeurs, les Arras et un nombre toujours grandissant de planètes, que l'on pouvait croire jusque-là fidèles à l'Empire, faisaient bloc contre l'envahisseur.

	Tous ces messages captés par le Duc-de-Fer étaient d'abord soigneusement codés, puis retransmis à Arkonis III ; dans cette situation dangereuse, Rhodan voulait réduire les risques au maximum et ne prendre ses décisions qu'après avoir fait évaluer toutes les données par les ordinateurs du Régent.

	Les télépathes, dans le poste central, semblaient se contenter d'attendre ; en réalité, tous étaient aux aguets, L'Emir comme les autres. Ils cherchaient à repérer, parmi ceux des milliards d'habitants de Lepso, un influx mental particulier : celui de Thomas Cardif, alias Dr Edmond Hugher.

	Sur l'un des écrans, apparaissait l'image très grossie du temple de Bâalol et de la ville avoisinante ; les efforts des mutants s'y concentraient tout particulièrement. En vain.

	Des batteries au sol, au nord de la capitale, ouvrirent le feu. Le Du-de-Fer n'eut pas à intervenir : le Wellington les avait déjà réduites au silence, d'une salve radiante.

	Après cette riposte, les appels au secours du gouvernement de Lepso redoublèrent.

	Bully, qui se tenait auprès de Rhodan, grogna :

	— Il ne nous manque plus que de voir arriver les Akonides du Système Bleu.

	— Si tu crois que je n'y ai pas déjà pensé !... Je me demande ce que vont faire les Antis ? Ah ! Voici la réponse du Régent.

	Le Grand Coordinateur confirmait ce qu'ils avaient bien soupçonné : cette levée en masse de planètes, souvent opposées jusque-là pour des haines intestines, et soudain réconciliées dans la même offensive, n'était pas le fait du hasard ou d'un bel élan de solidarité spontanée. Tout était orchestré en sous-main.

	— Par les Antis, commenta Rhodan.

	— Eux, toujours eux, maugréa Bull.

	Le mulot poussa un soupir découragé.

	— Perry, dit-il, Thomas reste introuvable. Lloyd a déjà renoncé.

	Celui-ci hocha tristement la tête. Marshall, d'un geste las, essuya son front inondé de sueur.

	— Bien, décida Rhodan. Inutile de vous épuiser davantage.

	Il se pencha sur le microphone.

	— Ici Rhodan. Message codé pour la Flotte : attaque-éclair pour les unités de la première vague. Atterrissage dans trois cents secondes. Terminé.

	Une demi-minute plus tard, l'officier radio annonçait :

	— Ordre retransmis. Le délai court depuis huit secondes.

	Jefe Claudrin se jugea concerné.

	— Nous allons entrer dans la danse, nous aussi.

	Et, tranquillement, il appuya sur un bouton ; les sirènes d'alerte ululèrent dans tout le navire. Le croiseur piqua vers la planète, tandis que tonnait la voix de l'Epsalien :

	— Atterrissage dans deux cent cinquante secondes ! Nous appliquons le plan Eldorado ! Terminé.

	Brazo Alkher appela de la centrale de tir.

	— Colonel, le Stellarque est à bord. L'ordre 0/3 reste-t-il en vigueur ?

	— Non, Alkher, pas aujourd'hui ! répliqua vivement Rhodan. Ne tirez que quand les autres croiseurs en recevront l'ordre.

	Les officiers présents échangèrent des regards étonnés. 0/3 était une mesure de sécurité spéciale, destinée à préserver la vie du Stellarque, à tout prix et en toutes circonstances. Alkher en avait déduit que, normalement il avait liberté de manœuvre pour ouvrir le feu sans préavis, au moindre danger. Or, Rhodan lui-même venait de refuser cette protection...

	Le Duc-de-Fer, accompagné de plus de mille unités de divers tonnages, descendit vers la planète et atterrit sur l'astroport de la capitale, en même temps que cinq croiseurs lourds. Entre-temps, à quatre mille mètres d'altitude, leurs sabords s'étaient ouverts, vomissant des escouades de robots qui, soutenus par leurs anti-g, s'éparpillèrent dans la ville pour prendre position aux points stratégiques.

	Il en allait de même dans toutes les agglomérations importantes de la planète.

	A dix mille mètres d'altitude orbitaient les navires de la deuxième vague et à quinze mille ceux de la troisième. Le grondement des blocs-propulsion, le maelström des masses d'air malmenées et les bangs successifs, à chaque franchissement du mur du son, pouvaient vraiment donner à croire aux Lepsiens que le ciel leur tombait sur la tête.

	Le Duc-de-Fer se posa en douceur sur la couronne de ses étançons télescopiques. Autour de lui, les écrans montraient une foule d'astronefs où les cargos des Francs-Passeurs dominaient avec les navires-hôpitaux des Arras, mais aussi des navires de formes inhabituelles, venus des marches les plus lointaines de la Galaxie connue.

	Presque tous étaient armés; pourtant, nul n'osa broncher : leurs commandants évaluaient à sa juste mesure la menace du reste de l'escadre.

	Pourtant, un Marchand Galactique dut perdre la tête, car, une minute après l'atterrissage du Duc-de-Fer, il tentait de s'enfuir en catastrophe. Mais, aussitôt, les torpilleurs de Rhodan fondirent sur lui. Le Pasteur tirait de tous ses canons radiants ; deux navires terriens furent touchés.

	Puis l'étau se resserra ; tandis que plusieurs torpilleurs prenaient ses blocs-propulsion sous leur feu, d'autres tissèrent autour de lui un réseau serré de jets d'énergie. Une explosion déchira une partie de sa coque ; la nef perdit de la vitesse et, désemparée, ne réussit que mal un atterrissage de fortune. Une douzaine de robots de combat se dirigèrent vers l'épave et l'arraisonnèrent.

	Les rapports se succédaient à présent : toutes les unités de la première vague d'assaut occupaient les astroports ; la planète entière était aux mains des Terriens.

	Rhodan jugea le moment venu de prendre personnellement contact avec le gouvernement de Lepso.

	Mais son premier appel par radio demeura sans réponse, tout comme le second. En revanche, les S.O.S. se multipliaient : la flotte solaire était accusée de piraterie pure et simple.

	Les promesses d'aide affluaient de partout. Il s'y mêlait même des accusations dirigées contre l'Empereur Gnozal VIII, que l'on prétendait vendu aux Terriens.

	Rhodan conservait son calme.

	— Bully, dit-il, j'ai l'impression que nous ne nous sommes pas trompés ; le Liquitiv provient bien de cette maudite planète.

	Puis, se retournant vers Marshall, il continua mentalement :

	— John, utilisez les détecteurs Swoons et ne vous occupez plus d'autre chose, vous et vos mutants, quoi qu'il puisse arriver dans les heures prochaines.

	— Comptez sur nous, commandant. J'espère que nous le découvrirons.

	— Et moi donc ! Claudrin, continua-t-il à voix haute, décollez. Nous atterrirons sur la place, devant le palais du gouvernement. On dirait que ces messieurs du Grand Conseil n'ont pas encore compris que je désirais qu'ils m'accordent audience.

	 

	 

	CHAPITRE IV

	 

	 

	Le Dr Edmond Hugher apprit les événements qui semaient la panique dans toutes les villes de Lepso. Il s'en inquiéta peu, continuant tranquillement ses travaux de laboratoire dans les dépendances du temple. Il jugea toutefois préférable, à l'approche des escadres de Sol, de faire transférer d'urgence la mise en bouteille du Liquitiv à la station TT-1.

	Celle-ci se trouvait dans les montagnes de Cif. Une galerie de plus de dix kilomètres de long menait à d'immenses grottes naturelles, où les Antis avaient fait installer à grands frais l'une des usines pharmaceutiques les plus modernes de la Galaxie.

	L'ensemble était presque entièrement robotisé, n'exigeant la présence que d'un nombre très restreint de spécialistes, huit en tout. Il y avait parmi eux, depuis deux lustres, un astromédecin du nom de Nearman.

	Trente-huit ans plus tôt, les agents de la Défense Solaire s'apprêtaient à l'arrêter. Il leur avait glissé entre les doigts et n'avait jamais reparu.

	Toujours en fuite, errant au hasard à travers le Grand Empire, cette odyssée ne lui réussit pas. Faible de caractère et prêt à toutes les compromissions, il roula sur une pente glissante ; la police d'Arkonis était à ses trousses lorsque les Antis, comme pour Hugher, prirent contact avec lui. Il avait accepté d'enthousiasme de travailler pour eux à la production du Liquitiv. Peu lui importait que ce fût un poison lent : il avait bien d'autres forfaits sur la conscience.

	Pareille déchéance était d'autant plus regrettable que Nearman aurait pu, avec un peu plus de caractère, faire une brillante carrière dans la biologie.

	Quelques heures plus tôt, Hugher l'avait directement appelé pour l'avertir d'avoir à transférer toutes les réserves de Liquitiv dans les vastes réservoirs de la station TT-1.

	Il avait obéi sans poser de questions.

	Grand amateur de la drogue, il ne se souciait guère de sa déchéance future : les Antis, ou quelqu'un d'autre, parviendraient bien à trouver un antidote avant qu'il ne soit trop tard pour lui. A l'heure présente, il s'inquiétait surtout de l'arrivée de Rhodan. Celui-ci ne donnait-il pas, en effet, la chasse à un criminel terrien ? Trop menu fretin, il ne se croyait pas directement visé, mais une enquête générale risquait de révéler sa présence sur Lepso. Il serait arrêté.

	Puis, à la réflexion, il se rassura, confiant dans la puissance des Antis ; Rhodan n'aurait pas le dessus. En outre, si un danger le menaçait vraiment, Hugher l'aurait mis en garde : car n'était-il pas lui aussi en situation irrégulière ? Nearman ignorait au juste pourquoi. Des bruits couraient cependant sur le compte de cet homme trop calme et toujours souriant. Il n'avait pu s'empêcher d'y faire allusion, mais Hugher avait paru sincèrement étonné.

	— Non, Nearman, je ne vois pas ce que les Terriens pourraient bien me reprocher. Je ne suis pas originaire de Sol III, sans pour autant savoir quelle est ma planète natale : personne n'a pu me renseigner sur ce point. Et, depuis mon départ de Zalit, j'avoue que ce problème ne m'a jamais préoccupé. S'il me restait par hasard de la famille, elle a dû m'oublier, depuis le temps. Nous ne serions plus que des étrangers. Alors, pourquoi tenter de la retrouver ?

	« Un drôle d'oiseau, ce Hugher », pensa Nearman, tout en débouchant une bouteille de Liquitiv. Il la but d'un trait au goulot et soupira d'aise, tandis qu'une agréable chaleur se répandait dans tout son corps.

	Son visage gris et fatigué sembla rajeunir ; ses épaules se redressèrent. Sifflotant un petit air guilleret, il retourna à son travail ; il n'avait pas oublié ses soucis, mais se sentait maintenant de force à en venir aisément à bout.

	* * *

	 

	La grande place, au centre du quartier des ministères, n'était plus qu'un champ de ruines. Des robots de combat terriens y gisaient déchiquetés, pêle-mêle avec ceux des Passeurs et des Lourds, en aussi triste état.

	L'engagement avait été bref; le gouvernement n'avait pas tardé à capituler. Gal-Tan, toutefois, avait protesté avec la dernière énergie contre la présence du Duc-de-Fer et de l'escadre, et l'occupation de sa planète.

	Mais, sous le regard froid de Rhodan, le gros Lepsien avait vite perdu de son assurance.

	— Vous savez parfaitement ce qui a motivé notre venue, s'était contenté d'affirmer le Stellarque.

	Le poussah n'avait pas osé répliquer.

	Un appel en priorité parvint à Rhodan, qui brancha le minicom qu'il portait au bras gauche.

	— Commandant, disait Deringhouse, plus de trois mille Lourds et quatre mille Passeurs attaquent en formation serrée, tentant de s'ouvrir le passage jusqu'à Lepso. Nos navires-robots subissent d'énormes pertes. Atlan annonce des renforts, mais qui n'arriveront pas avant cinq ou six heures. Commandant, nous autorisez-vous à faire donner notre troisième vague ?

	— Non, pas encore.

	Il coupa la communication et, du regard, évalua les réactions de Gal-Tan et de son Grand Conseil. Certes, tous tendaient l'oreille, mais n'avaient pu, le son étant trop faible, surprendre les paroles de Deringhouse. ;

	— Marshall, émit-il, contrôlez les Lepsiens. Yena-t-il ici à savoir l'anglais ?

	L'Australien se concentra.

	— Oui, commandant. Quatre d'entre eux. En outre, toute cette belle assemblée n’est qu'un leurre, pour vous abuser sur les vrais responsables : les Antis. Ce sont eux, et eux seuls, qui tirent les ficelles. Leur quartier général se | trouve en ce moment au comptoir des Passeurs du clan Guvtgol, au coin de la trente-troisième et de la cent-septième Rue.

	D'un geste, le Stellarque appela Julien Tifflor et le mit au courant, à voix basse.

	— Tiff, conclut-il, prenez les hommes qu'il vous faut et allez occuper ce comptoir. Assurez-vous des Passeurs et, surtout, des Antis ; mais n'oubliez pas que ces gens | sont doués de pouvoirs paranormaux, dont ils usent sans ! scrupule. Prenez garde à vous, Tiff, prenez-y bien  garde !

	Tifflor s'éloigna. Rhodan fit signe à ses compagnons ; l'entrevue avec le Grand Conseil était terminée.

	Gal-Tan se doutait bien de ce qui l'attendait à ; présent, lui et ses ministres.

	— Rhodan, menaça-t-il, attendez-vous aux pires 1 représailles si vous osez nous faire arrêter !

	Le Stellarque ne daigna même pas se retourner. 1 Trente robots de combat le protégeaient ; il regagna le Duc-de-Fer sans encombre.

	Il fit halte au seuil du sas.

	— Veuillez avertir Deringhouse et Claudrin que je \ suis à bord, dit-il à l'officier de garde. Ils peuvent me j joindre dans la chambre de Marshall : mais qu'on ne me | dérange qu'en cas de nécessité absolue.

	Le détecteur swoon se trouvait posé sur une petite table, au milieu de la chambre de l'Australien. C'était un cube ne dépassant pas cinq centimètres d'arête et muni d'une mince antenne terminée par une boule de cristal opalescent ; à l'intérieur, des fils de métal, d'une incroyable finesse, y tissaient un réseau miniaturisé à l'extrême ; seul, le plus puissant microscope aurait pu en révéler la complexité.

	Les six télépathes réunis autour de la table fixaient le cristal et semblaient en transe. Rhodan, assis dans un coin de la pièce, les observait, immobile, s'efforçant de respirer sans bruit.

	L'appareil était en marche, il ne fonctionnait qu'au contact de l'influx mental d'un mutant.

	Les six en présence se concentraient de toute leur puissance en un but unique : découvrir Thomas Cardif. Le détecteur, réglé sur sa longueur d'onde cérébrale, balayait méthodiquement la masse des Lepsiens : ces milliards de pensées n'existaient pas pour lui ; il les rejetait aussitôt. Il n'en resterait donc à la fin qu'une seule, qui serait la bonne.

	Rhodan, de sa place, vit que les télépathes tressaillaient soudain ; il se pencha vers eux, le visage tendu.

	Manifestement, ils venaient de capter quelque chose. Puis leur attitude changea. Sortant de son immobilité, le mulot secoua la tête, comme s'il chassait une mouche importune ; Marshall se passa la main sur le front et, chancelant presque, se leva, pour venir s'asseoir auprès du Stellarque.

	— Commandant, je n'y comprends rien...

	Les coudes sur les genoux, il se prit le front à deux mains.

	— Durant plusieurs secondes, nous avons établi le contact avec Cardif. Une liaison très nette. Je pouvais même lire ses pensées. Mais, comme je les saisissais au vol, elles me sont restées obscures : que peut signifier : sif, ou tel mot de ce genre ? Et, d'un coup, plus rien. Je; me suis heurté à un mur...

	Il se redressa lentement ; ses traits creusés de fatigue reprirent un peu de couleur.

	L'Emir s'approcha en se dandinant, suivi de Lloyd.

	— Je mettrais ma tête à couper et mon poil à manger aux mites, grogna-t-il, que ce sont les Antis qui viennent de nous jouer là un tour de leur façon.

	— Commandant, L'Emir a raison, approuva Fellmer Lloyd. J'imagine qu'ils ont repéré nos tentatives de détections et les ont immédiatement brouillées. Nous tenions Cardif. C'était lui, sans aucun doute. Je pouvais j même déceler son blocage mental...

	— Lloyd !

	Rhodan venait de l'interrompre brutalement.

	— Lloyd, êtes-vous certain de ce que vous affirmez? Thomas aurait toujours son blocage ?

	Derrière eux, le mulot laissa fuser un profond soupir de soulagement : le Stellarque, parlant de son fils, venait enfin de dire Thomas et non plus Cardif.

	— Certain, commandant. Il est sous hypnose, une de ces hypnoses artificielles comme en suscitent les psychodélieurs arkonides.

	— Merci...

	Rhodan revint à sa place et, passant près de L'Emir, lui gratta doucement la nuque.

	— Vous aviez donc raison, petit, une fois de plus.

	A ce moment, le télécom sonna avec insistance. Le colonel Myler, qui commandait la troisième vague assurant le blocus de Lepso à quinze mille mètres d'altitude, apparut sur l'écran ; il semblait très inquiet.

	— Commandant, la flotte-robot arkonide, en bordure du Système de Firing, est déjà anéantie à cinquante pour cent. Trois groupes de Lourds, six cents navires au total, ont forcé le barrage et foncent vers Lepso ; ils l'atteindront dans une demi-heure environ.

	— Laissez-les faire, colonel. Et gardez-vous bien d'intervenir. Restez sur vos positions, je ne vous en demande pas davantage. Terminé.

	Le colonel comprit qu'il était inutile d'insister.

	— Deringhouse ? appela Rhodan.

	Le visage de Conrad Deringhouse remplaça celui de Myler sur l'écran.

	— Prenez tous nos croiseurs de bataille, à l'exception du Drusus, et interceptez les Lourds. Merci.

	Il coupa la communication et parut immédiatement oublier que la situation de la flotte terrienne devenait de minute en minute plus critique. Il revint à Lloyd.

	— Vous m'affirmez que l'hypnose imposée à Thomas, voici cinquante-huit ans, n'a jamais disparu ?

	— Je l'affirme, commandant.

	Le Stellarque ferma un instant les yeux.

	— J'ai du mal à vous croire, Lloyd. Mais je ne puis que m'incliner devant l'évidence. Il me faut donc...

	Il s'interrompit, et aucun des télépathes, pas même L'Emir, n'osa pénétrer dans ses pensées.

	— Messieurs, dit-il enfin, l'un de vous a-t-il été capable de déterminer où se trouve Thomas Cardif? Grâce à cet appareil, ce ne doit pourtant pas être bien difficile.

	— Vous vous trompez, commandant, expliqua Marshall. Le détecteur joue en somme un rôle de crible, triant les pensées étrangères, pour n'en garder qu'une seule et la renforcer. Mais il n'est en rien directionnel. Disposant d'assez de temps, nous aurions pu localiser Cardif ; ce n'était malheureusement pas le cas.

	— Attendez ! s'exclama le mulot. Voilà que cela me revient... Inconsciemment, j'ai enregistré d'où venait l'influx mental. Nord-nord-ouest. A la condition, bien entendu, que mon sens de l'orientation ne soit pas brouillé sur Lepso.

	Rhodan appelait déjà le cerveau P du bord.

	— Consultez les cartes de la planète. Que trouvons-nous vers le nord-nord-ouest ?

	Quelques secondes plus tard, la voix impersonnelle du robot annonçait :

	— La ville de Tu-Ki ; trente mille habitants. Le lac de Frugid, d'une surface de deux cent dix kilomètres carrés. Puis la chaîne de Glogu. Derrière, le grand désert de Sukkussum. La ville-temple de Bâalol. Enfin, les monts de Cif, qui coupent le désert en deux. Cinq cent dix-huit kilomètres plus loin commence la jungle côtière de Marw...

	Rhodan était fixé.

	— Le temple, évidemment ! dit-il.

	— Ces Antis de malheur, s'indigna le mulot. Il est plus que temps de leur régler leur compte !

	Hélas ! ils en étaient loin. Car Tifflor appelait à cet instant ; la colère et la déception se lisaient sur son visage.

	— Commandant, les quatre-vingts Antis nous ont glissé entre les doigts ; nous n'en avons plus trouvé un seul au comptoir des Passeurs. Comme nous arrivions, ils s'enfuyaient à bord de quatre glisseurs rapides, vers le nord-nord-ouest. Trois des salves du Gandhi les ont atteints de plein fouet, sans parvenir à ébranler leur écran protecteur.

	— Consolez-vous, Tiff. Votre mission ne se solde pas par un échec, comme vous semblez le craindre. Vous nous avez fourni un indice de choix : la direction prise par les fugitifs.

	L'entretien ainsi terminé, il se retourna vers les mutants.

	— J'aimerais vous voir reprendre vos recherches, avec l'aide du détecteur swoon. Trouvez Cardif!

	Perry Rhodan ne se doutait pas des conséquences qu'allait avoir cet ordre.

	Les Antis, dans le temple de Bâalol, ne manifestèrent aucune trace de panique en s'apercevant que des forces paranormales s'attaquaient à eux.

	Tu-poâ, qui était depuis des années en contact étroit avec Hugher, s'inquiéta toutefois et se rendit en hâte au laboratoire où travaillait celui-ci.

	— Tu-poâ, qu'avez-vous ? s'étonna-t-il en voyant l'Anti entrer en trombe dans la pièce.

	— Rien de grave, mentit le prêtre. Simplement la situation ne nous paraît plus assez sûre ici; nous préférons abandonner ce temple et Lepso.

	En même temps, il mettait en action ses forces mentales, tissant autour du cerveau de Hugher un infranchissable barrage.

	— Cette affaire me concerne-t-elle, Tu-poâ?

	— Nous souhaitons justement en discuter avec vous. Laissez là ces papiers et suivez-moi. Mes frères nous attendent dans la pyramide ; mieux vaut éviter de perdre une minute.

	Mais le Dr Hugher, homme tranquille par excellence, n'entendait pas se laisser bousculer. Il rangea soigneusement ses dossiers, jeta un dernier coup d'oeil sur le bon ordre de son bureau et se leva posément.

	— Ne galopez donc pas ainsi, mon cher, dit-il en souriant, alors que l'Anti fonçait déjà vers la porte.

	Tu-poâ ralentit un peu son allure, évitant de se retourner pour cacher à Hugher la rage qui flambait dans ses yeux : cet éternel rêveur le mettait hors de lui.

	Traversant la grande cour intérieure, ils gagnèrent la pyramide, qui dominait la ville de toute sa masse. Un ascenseur anti-g les mena au troisième niveau.

	— Pourquoi ne nous replions-nous pas plutôt sur notre station TT-1, dans les montagnes de Cif ? Rhodan ne nous y dérangerait certainement pas.

	De nouveau, le soupçon effleura l'esprit de Tu-poâ.

	— J'ignore les raisons du Conseil, éluda-t-il.

	Puis, l'un suivant l'autre, ils pénétrèrent dans la vaste salle où le collège des prêtres avait coutume de se réunir. Ceux-ci, par groupes, discutaient avec animation.

	Abandonnant Hugher sur le seuil, Tu-poâ se hâta de rejoindre le Grand Prêtre et le prit à part, pour l'entretenir de ses soupçons.

	— Serait-ce possible? s'étonna le vieillard.

	— Je le crains, Maître. J'aurais dû m'en aviser plus tôt ; mais comment imaginer pareille chose ? Je n'ai eu vraiment la puce à l'oreille qu'en constatant que les mutants terriens s'efforçaient de sonder l'esprit de j Hugher.

	Une lueur d'intérêt s'alluma dans les yeux du Grand Prêtre, vifs et rusés sous le rideau des paupières sans ; cils.

	— Tu-poâ, il me semble qu'il devrait être facile de I modifier, même très légèrement, le schéma mental de | Hugher ? Cela suffirait à le mettre hors d'atteinte de ces : mutants. Nous en profiterions pour le sonder et voir si vraiment votre hypothèse est fondée. Mais en avons-nous encore le loisir? Le patriarche Guvtgol vient de m'apprendre que les robots et les hommes de Rhodan avaient occupé son comptoir. Nos frères ont pris la fuite, non sans essuyer le feu de l'ennemi... Inoffensif, heureusement. Ils devraient être ici d'une minute à l'autre.

	— Maître, s'effraya Tu-poâ, il nous faut trouver, | coûte que coûte, le temps de nous occuper de Hugher. II nous est indispensable.

	Le vieux prêtre ne cacha pas sa contrariété.

	— Eh oui ! Tu-poâ, nous avons commis là une grosse faute : il ne faudrait jamais permettre à personne de devenir indispensable !... Si nos soupçons se vérifiaient, comment se fait-il que Loô-o ne nous en ait pas informés jadis ?

	— Maître, Loô-o est mort brusquement et, à l'époque, Hugher étudiait encore à Arralon. Loô-o était un solitaire, n'accordant sa confiance à personne. Il se réservait sans doute de faire plus tard un rapport. Maître, si faute il y a eu, elle ne vient pas de moi !

	Le vieil Anti lui imposa silence d'un geste brusque. Hugher s'approchait d'eux.

	— Faites-le passer au modificateur mental, jeta-t-il à l'un de ses acolytes, et vérifiez par la même occasion si Tu-poâ a vu juste.

	A ce moment précis, Marshall et ses mutants recommencèrent de fouiller la planète à la recherche de Hugher, se concentrant en particulier sur le temple et ses environs. Le Grand Prêtre se figea, repoussant de toutes ses forces l'influx mental des Terriens. Tu-poâ et plusieurs Antis se joignirent à lui, tissant autour du cerveau de Hugher un barrage hermétique, même au détecteur swoon.

	— Emmenez-le ! ordonna le vieillard.

	Edmond Hugher se vit soudain entouré d'une douzaine de prêtres. La bizarre attitude de Tu-poâ lui avait déjà donné à penser; toutefois, comme on tentait de l'entraîner hors de la salle sans violence, mais irrésistiblement, il protesta, toujours à sa manière aimable et calme :

	— Tu-poâ, me direz-vous ce que tout cela signifie ?

	— Plus tard, Hugher, plus tard ! Vous vous trouvez en danger. Les Terriens tentent, à distance, de s'emparer de votre esprit. Il nous faut le leur interdire. Aidez-nous ! Ou bien préférez-vous voir l'épée de flamme, que vous avez forgée pour Bâalol, nous être dérobée par Rhodan ?

	— Tiens, tiens, Rhodan voudrait donc nous ravir le secret du Liquitiv? Intéressant! Comptez sur moi, naturellement, pour l'en empêcher.

	Hugher, cessant toute résistance, suivit les prêtres.

	Cette bonne volonté soulagea Tu-poâ d'un grand poids. Mais, d'un autre côté, elle renforçait ses soupçons. Il tenta de se souvenir de ce qu'il avait entendu dire, jadis. Cinquante-huit ans auparavant, les Arkonides avaient affirmé que le fils du Stellarque de Sol, victime d'un grave accident, avait totalement perdu la-mémoire ; on craignait même pour sa raison.

	Tout le monde, même les Antis, avaient pris cette j fable pour argent comptant ; elle expliquait d'ailleurs la transformation subie par Cardif qui, une fois guéri, n'était plus qu'un rêveur éveillé, une sorte de zombie.

	Seul, Loô-o avait dû se douter de la vérité. Pourquoi n'en avait-il soufflé mot à personne ? Sans doute avait-il préféré laisser Hugher poursuivre tranquillement ses études ; celles-ci terminées, il lui aurait alors révélé la vérité — et le nom de son père. Son décès prématuré avait donné à l'affaire une tout autre tournure.

	Avec une hâte inhabituelle, les Antis firent entrer Hugher dans l'un des locaux les plus secrets du temple et l'invitèrent à prendre place dans un fauteuil possédant un haut casque de métal.

	Le docteur se doutait bien qu'on lui cachait certaines choses ; cependant, il fit faire sa curiosité et ses velléités de résistance : il était trop reconnaissant aux prêtres de Bâalol', qui l'avaient arraché à sa morne existence sur Zalit, pour ne pas leur obéir aveuglément.

	Il s'assit. Deux disques de métal mobiles furent fixés à ses tempes, un troisième sur sa poitrine, à hauteur du cœur. Docilement, il tendit les mains et saisit deux cônes brillants, à l'extrémité de chaque accoudoir ; des bracelets d'acier doublés de cuir lui emprisonnèrent alors les poignets, lui interdisant de lâcher prise.

	Une machine commença de bourdonner. Tu-poâ et deux Antis se tenaient devant un pupitre de commande, vérifiant des réglages. Le bourdonnement s'accentua. Le Dr Hugher, un doux sourire errant sur les lèvres, suivait leurs mouvements d'un œil rêveur. Il n'éprouvait rien de particulier. Les disques et les cônes de métal se réchauffaient agréablement, à la température de son corps.

	Soudain, il sentit comme un éclair lui déchirer le cerveau. Et, d'un seul coup, le monde chavira pour lui.

	Tu-poâ, toujours planté devant son pupitre, fixait un diagramme : la courbe qui y apparaissait, parfaitement distincte, formait un angle vif à son tiers inférieur.

	— Bloqué ! Il est bel et bien bloqué ! s'exclama-t-il. Il a perdu ses souvenirs et sa véritable personnalité. Il ne sait plus qu'il est le fils de Rhodan. Toi, va chercher le Grand Prêtre !

	Un Anti s'éloigna en courant. Tu-poâ, penché sur ses instruments, tournait un bouton après l'autre, surveillant les aiguilles dansant sur les cadrans. Dans son fauteuil, le Dr Hugher gisait, sans connaissance.

	Le Grand Prêtre arriva en hâte.

	— Eh bien ?

	— Voyez vous-même, Maître : le blocage est indéniable. Je vous attendais pour tenter de le briser.

	Il mit un détecteur en marche qui, méthodiquement, balaya le cerveau de Hugher pour y déterminer l'endroit exact du blocage et l'étendue des zones touchées.

	Le patient, inerte, ne se doutait pas du danger que ces investigations lui faisaient courir; l'erreur la plus minime risquait de lui griller irrémédiablement les cellules cérébrales, le laissant à l'état de loque, sans pensée ni raison.

	De longues minutes s'écoulèrent. Tu-poâ s'affairait toujours, le visage crispé d'attention. Puis, enfin satisfait, il exhala un profond soupir et, sans hésiter davantage, tourna une manette.

	Derrière lui, quelqu'un cria — un cri qui n'avait rien d'humain. Tu-poâ et les Antis qui l'assistaient se retournèrent, effrayés.

	Le Dr Edmond Hugher se tordait dans le fauteuil luttant pour s'arracher aux liens qui l'y retenaient. Ses yeux d'un gris jusque-là délavé flambaient à présent d'un feu jaune, comme si l'héritage de ses ancêtres arkonides reprenait soudain le dessus.

	Instinctivement, Tu-poâ remit l'appareil au point mort. Son intervention, pour brève qu'elle ait été, avait suffi : sur le diagramme, la ligne brisée s'était effacée. Il n'y avait plus trace de blocage mental.

	— Détachez-moi !

	La voix sonnait, dure, faite pour le commandement.

	Les Antis, stupéfait, contemplaient le docteur sans le reconnaître : était-ce bien là le doux rêveur dont rien n'entamait jamais le calme proverbial ?

	— Qu'attendez-vous ? Je vous ai dit de me détacher !

	C'était un étranger qui leur parlait. D'instant en instant, son visage se modifiait ; la mollesse un peu malsaine de la chair faisait place à un masque buriné, tout empreint de volonté farouche. Le regard brûlait, insoutenable, hypnotique.

	— Tu-poâ, libérez-moi. Je l'exige.

	L'Anti s'approcha lentement et, sans mot dire, obéit.

	Hugher se leva. Le casque, à hauteur de sa tête, lui renvoyait son image comme un miroir. Il sursauta et, du bout des doigts, se tâta le visage, comme s'il se trouvait en face d'un inconnu.

	— C'est moi, ça ? Tel que vous m'avez fait, Rhodan ? Vous avez d'abord assassiné ma mère, puis vous m'avez volé près de soixante ans de ma vie !

	Il se retourna, fixa les Antis et, l'un après l'autre, les appela par leur nom.

	— Vous le voyez, Tu-poâ, je n'ai rien oublié. Je me souviens parfaitement de votre première visite, sur Arralon, lorsque nous avons fait connaissance. Je sais tout de mon existence en tant que Dr Hugher. Mais je sais tout aussi de celle qui l'a précédée.

	« Je suis Thomas Cardif ! Ma mère était Thora de Zoltral, une princesse arkonide, et mon père, hélas ! un Terrien sans scrupule, un arriviste qui ne reculait devant aucun crime : Rhodan ! »

	De nouveau, il examina son reflet sur le casque.

	— Rhodan ! Vous m'avez dépossédé de mon moi, vous m'avez enfermé dans ce corps amorphe, celui d'un pantin dont chacun se moquait et riait sous cape! Vous allez me le payer, Rhodan !

	— Mais vous commencez à redevenir vous-même ! s'exclama Tu-poâ. Vos traits changent de minute en minute, Hugher!

	— Hugher est mort, Tu-poâ, vive Cardif ! Et maintenant que faisons-nous? Attendre que Rhodan et ses navires survolent notre temple et nous contraignent, bien sagement, à lever les bras en l'air ?

	Les Antis le contemplaient avec stupeur. Ils s'étonnaient surtout de sa mémoire intacte, l'oubli total étant généralement la conséquence d'une amnésie naturelle ou provoquée. Le Grand Prêtre voulut en avoir le cœur net.

	— Cardif, jouissez-vous vraiment de tous vos souvenirs? Savez-vous encore quelle arme vous avez, par reconnaissance envers Bâalol, forgée pour nous?

	— Par reconnaissance?... Ah! Oui, c'est vrai. Mais cette épée de flamme, je la réclame à présent pour mon propre usage. Avec l'aide de Bâalol, j'anéantirai les Terriens, qu'il n'en reste plus bientôt qu'une horde de drogués, condamnés à brève échéance à la plus atroce agonie ! Dites-moi, avez-vous au moins mis à profit la présence de Rhodan à Lepso ? Toutes ses escadres sont ici, laissant les planètes de son Empire sans défense : c'est le moment ou jamais d'y expédier en masse notre Liquitiv.

	Comme son père, Cardif se révélait une fois de plus un stratège hors de pair, réagissant ave une foudroyante rapidité devant n'importe quelle situation nouvelle. Les Terriens, par le passé, l'avaient appris à leurs dépens.

	Le Grand Prêtre le fixait, interdit. Cardif esquissa un sourire méprisant.

	— Non, n'est-ce pas? Vous avez laissé échapper votre plus belle chance. Mais il n'est peut-être pas trop tard. Donnez immédiatement les ordres nécessaires : que tout le Liquitiv dont nous disposons soit dirigé vers les mondes coloniaux ou alliés des Terriens. Oubliez toute idée de lucre : distribuez les flacons gratuitement pour aller plus vite ! Nous avons là, je vous le répète, une chance unique de frapper l'Empire de Sol à mort ; ne la gâchons pas.

	Il parlait d'une voix nette et persuasive, qui forçait l'adhésion, même de personnages aussi haut placés que le Grand Prêtre. A peine sorti de sa léthargie hypnotique, Cardif redevenait le chef-né, l'ennemi irréductible de son père.

	Sa haine envers lui s'était encore accrue : il avait désormais à se venger des cinquante-huit ans passés sous la guenille de Hugher.

	Tu-poâ sursauta en le voyant se diriger vers lui.

	— Tu-poâ, pourquoi m'avez-vous fait passer au psychodélieur ?

	L'Anti, subjugué par ce regard de fauve fiché dans le sien, répondit docilement. Cardif ne laissa rien voir de sa surprise.

	— Ainsi donc, il dispose toujours de sa Milice des mutants? remarqua-t-il, après que l'Anti l'eut mis au courant. Tu-poâ, avez-vous, oui ou non, modifié ma fréquence cérébrale ?

	Le prêtre dut avouer qu'il l'ignorait. Cardif reprit aussitôt place dans le fauteuil.

	— Contrôle, Tu-poâ.

	Deux autres Antis s'empressèrent. Quelques minutes plus tard, ils pouvaient assurer avec certitude que, du fait de l'élimination brutale de son blocage, son schéma mental s'était imperceptiblement transformé.

	— C'est bien.

	Cardif se leva, un sourire de triomphe sur les lèvres. Les mutants de son père avaient perdu désormais tout pouvoir de le localiser. Mais ce sentiment de victoire fut de courte durée. Les forces terriennes n'étaient pas parvenues, en si peu de temps, à occuper ou à brouiller tous les émetteurs de Lepso. L'une des stations locales encore en activité annonça que les trois escadres des Lourds qui, espérait-on, s'étaient frayées un passage décisif à travers les escadres ennemies, venaient d'être mises en déroute.

	En outre, un croiseur terrien se dirigeait vers le temple de Bâalol.

	Ce fut à ce moment que les Antis, qui s'étaient échappés du comptoir des Guvtgol à bord de quatre glisseurs, regagnèrent la ville sainte. Plus rien ne retenait le Grand Prêtre ; il donna l'ordre de la fuite.

	— Halte ! l'interrompit Cardif. Rien ne presse. Connaissez-vous donc si mal Rhodan? Jamais il ne manque une occasion de jouer son personnage de souverain magnanime et soucieux avant tout d'épargner des vies humaines. Avant de faire ouvrir le feu sur le temple, vous pouvez être sûrs qu'il nous posera un ultimatum, assorti d'un détail de réflexion. Celui-ci ne sera peut-être que d'une demi-heure, mais c'est plus que suffisant pour prendre nos dispositions, détruire ici tout ce qu'il vaut mieux ne pas laisser tomber entre les mains du Stellarque et, alors seulement, songer à nous mettre hors d'atteinte.

	Tous approuvèrent sans mot dire. Ils ne s'habituaient que difficilement à cette sorte de miracle qui, à la place d'un rêveur éveillé sans personnalité ni caractère, révélait soudain un brillant stratège, un chef de guerre génial autant que l'était Perry Rhodan, son père.

	 

	CHAPITRE V

	 

	 

	Soutenu par ses anti-g, le Duc-de-Fer planait à dix mètres au-dessus de l'immense place que bordait le palais du gouvernement. Puis, lentement, il reprit de l'altitude et piqua vers le nord-nord-ouest, en direction du désert de Sukkussum et du temple de Bâalol.

	Les mutants avaient renoncé à retrouver la trace de Thomas Cardif. Rhodan, revenu dans le poste central, s'était assis près de Reginald Bull ; il venait, par hypercom, d'apprendre que Deringhouse avait mis en fuite les Lourds et leurs six cents navires.

	Presque en même temps, un autre message lui arriva du front de blocus : trois mille deux cents croiseurs de bataille arkonides avaient rejoint, plus tôt que prévu, les escadres-robots décimées ; de tels renforts permettaient maintenant de faire face à n'importe quelle attaque.

	Bull restait cependant soucieux.

	— Toujours rien ?

	— Non. Nous avons établi durant quelques secondes le contact avec Cardif. Les Antis ont dû remarquer nos efforts et, tout de suite, sont passés à l'action, brouillant ou occultant ses ondes mentales. En outre...

	— Mais parle donc! insista Bully, comme son ami hésitait.

	— Fellmer Lloyd affirme que Cardif est toujours sous l'influence de son blocage de jadis.

	Le croiseur, plafonnant à trois mille mètres d'altitude, poursuivait sa route à vitesse réduite : sinon, les masses d'air qu'il déplaçait avec violence auraient occasionné, à la surface de la planète, de terribles ouragans. Or, Claudrin connaissait la manière de penser du Stellarque : éviter toute destruction, dans la mesure du possible. Il attendait donc de quitter les régions habitées pour, une fois au-dessus du désert, pouvoir forcer l'allure.

	Ils venaient de laisser derrière eux un autre astroport géant couvert de cargos. Lepso était vraiment une plaque tournante du commerce intergalactique. Ce qui expliquait la vague d'indignation qui avait soulevé le cosmos à la nouvelle de l'occupation de la planète par les Terriens.

	Les Antis, d'ailleurs, ne s'étaient pas fait faute de souffler sur le feu, orchestrant en sous-main ce mécontentement.

	Bull contemplait son ami avec stupeur : avait-il bien entendu? Cardif serait donc encore sous hypnose, comme cinquante-huit ans plus tôt, lorsqu'on l'avait, en punition de ses crimes, condamné à cette amnésie provoquée, qui l'obligeait enfin à se tenir tranquille?

	— Perry, souffla Bull, si tel est bien le cas, comment a-t-il pu prendre l'initiative de quitter Zalit ? Et comment, surtout, en a-t-il trouvé les moyens? Et... s'il n'est plus vraiment lui-même, pouvons-nous le tenir pour plainement responsable de l'invention du Liquitiv ?

	Rhodan demeura impassible. Pourtant, il avait peur. Que se passerait-il si les Antis découvraient le blocage de Cardif et, l'ayant découvert, s'ils l'en délivraient? Après douze lustres d'un repos trompeur, tout ne serait-il pas encore pire qu'autrefois ?

	— Perry, n'as-tu rien à répondre?...

	Une petite ville apparaissait sur l'écran panoramique du Duc-de-Fer, au bord d'un lac étroit qui s'étirait en méandres. Les Lepsiens la nommait Tu-Ki et le lac, Frugid. C'était la dernière agglomération avant le désert.

	— Non, Bully, rien. Sauf une question : que pensera de moi mon fils, s'il vient à retrouver la mémoire après toutes ces années passées dans la peau d'un autre ? N'en tirera-t-il pas la conclusion, logique à son point de vue, que j'ai voulu me débarrasser ainsi d'un témoin gênant, d'un accusateur menant le bon combat pour venger le meurtre de Thora, sa mère? Un meurtre dont, implicitement, je me reconnais donc coupable?

	Rhodan parlait encore que Bull s'était levé d'un bond et interpellait l'Epsalien:

	— Claudrin ! Pourquoi ce train d'escargot ? Nous sommes pressés, que diable !

	Le colonel, tranquillement, désigna sur l'écran les nombreux navires de plaisance qui sillonnaient les eaux calmes du lac.

	— Voulez-vous que nous les fassions chavirer, Bull ?

	Reginald resta coi.

	La salle des transmissions relaya un message du colonel Myler, commandant la troisième vague : malgré toutes les précautions prises, trois cargos des Francs-Passeurs étaient parvenus à quitter Lepso.

	— Nous leur avons immédiatement donné la chasse. L'un d'eux a été détruit ; les deux autres se sont rendus. Ils sont chargés à couler de Liquitiv. Des équipes de robots les ramènent à terre. Terminé.

	Bull était revenu se rasseoir auprès de son ami, qui avait le visage comme un masque, les yeux perdus dans l'infini. Il n'osa pas l'arracher à ses sombres réflexions. Sans doute, comme lui-même, ressassait-il l'inquiétante question: que ferait Thomas Cardif, s'il s'éveillait de ses cinquante-huit années d'amnésie ?

	Ils allaient l'apprendre dans les minutes suivantes.

	La voix d'un officier radio vibra dans l'intercom, rauque d'émotion :

	— Commandant ! Nous venons de capter et de déchiffrer un message des Antis. Destinataire inconnu. Mais le texte est clair : ordre de submerger immédiatement de Liquitiv tout le Système Solaire et ses mondes coloniaux. La drogue sera distribuée gratuitement pour aller plus vite.

	Rhodan, en aveugle, tendit la main et agrippa celle de son ami. Nul ne remarqua son geste, nul ne l'entendit murmurer :

	— La voilà, la riposte de Cardif ! II est redevenu lui-même, Bully, je le sais, je le sens...

	— Tu as raison, voulut dire Bull.

	Mais le mulot l'interrompit, se matérialisant devant eux, le poil hérissé.

	— Perry, laissez-moi aller le chercher ! Même entre dix mille Antis, je le trouve et je vous le ramène.

	Il parlait évidemment de Cardif. Une fois de plus, au mépris des consignes en vigueur, il avait épié les pensées des deux hommes. Il l'avouait sans ambages par sa brusque apparition, mais ne semblait guère se soucier de sanctions éventuelles.

	La main de Rhodan quitta celle de Bull et, doucement, se posa sur le front de l'Emir, le grattant entre les oreilles. Puis, avec un pauvre sourire, il secoua la tête. La flamme combative s'éteignit dans les yeux du mulot ; il avait lu dans l'esprit du Stellarque l'inanité de son plan.

	Il avait simplement oublié de tenir compte des forces paranormales des Antis, supérieures à celles des mutants terriens. S'il essayait de se téléporter dans la ville-temple, il se heurterait à l'impénétrable écran protecteur qu'ils édifiaient par le seul effet de leur volonté, et se trouverait brutalement rejeté à son point de départ.

	Bull jura entre ses dents, maudissant Bâalol et ses prêtres. L'Emir, d'habitude, aurait fait chorus. Cette fois, il garda le silence, découragé. A bord, où la nouvelle — ces flots de Liquitiv prêts à intoxiquer la Galaxie — s'était répandue comme une traînée de poudre, la rage le disputait à la consternation.

	Le Duc-de-Fer avait maintenant presque entièrement traversé le lac de Frugid ; des bâtiments de style pompeux couraient la rive dont il approchait. Puis des étendues désertiques apparurent, que dominaient au loin les cimes des monts de Glogu.

	Claudrin put enfin forcer la vitesse ; le grondement des blocs-propulsion s'enfla.

	Rhodan se leva et brancha l'intercom.

	— Mercant ? Vous avez des agents sur Lepso, il me semble ? Or, avant de quitter Terrania, je leur avais fait donner l'ordre d'abandonner toute autre activité pour se consacrer uniquement à retrouver la trace du Dr Hugher. Pourquoi aucun rapport ne m'est-il encore parvenu à ce sujet, maréchal?

	Lorsque Rhodan parlait sur ce ton, l'orage n'était pas loin. Mercant pourtant ne se troubla pas.

	— Parce que j'ai jugé inutile de vous les faire suivre, Stellarque. Tous sont en effet négatifs. Mes hommes avouent qu'ils se sont heurtés partout à des consignes de silence, ou bien qu'on leur a fourni des renseignements volontairement erronés. Si Cardif se trouve vraiment au temple de Bâalol, mes agents n'en savent rien ; ils ont été manœuvrés de main de maître.

	— Maréchal, répliqua Rhodan, même l'absence totale de renseignements peut être un renseignement. La prochaine fois, veuillez me tenir au courant.

	Il coupa la communication d'un geste brusque et, de nouveau, fixa l'écran panoramique. Le Duc-de-Fer volait maintenant à deux mille kilomètres à l'heure. Les monts de Glogu n'étaient plus visibles. Le Sukkussum déroulait ses étendues désolées de sable et de pierraille.

	— Commandant ! appela l'un des officiers surveillant les détecteurs.

	— Oui?

	— Je peux me tromper, commandant, mais les coordonnées que j'enregistre me donnent la presque certitude qu'une nef se trouve au voisinage du temple, prête à l'envol.

	Spécialiste en électronique, Bull avait développé au cours des ans une sorte de sixième sens pour tout ce qui touchait aux appareils de détection.

	— Laissez-moi votre place ! ordonna-t-il.

	Il posa les mains sur les touches et se concentra sur les diagrammes. Il poussa un long sifflement et releva la tête ; son regard croisa celui de Rhodan.

	— Perry, c'est exact. Les Antis ont bien, près de leur temple, une nef parée pour l'appareillage ; ses blocs-propulsion tournent déjà au ralenti. Colonel, ne pour-riez-vous accélérer un peu ?

	Il rendit son siège à l'officier et s'approcha du Stellarque.

	— Les Antis vont nous filer entre les doigts. Crois-tu toujours indispensable de prendre des gants avec eux, en leur lançant un ultimatum ?

	— Oui, naturellement. Mais nous allons faire tout notre possible pour que ce que tu redoutes ne se produise pas.

	Il se pencha sur l'intercom.

	— Ici Rhodan. J'appelle la salle des transmissions : message à tous les croiseurs lourds !

	« Prenez position jusqu'à cent mille kilomètres d'altitude. Ne cessez pas un instant de tenir en observation le temple de Bâalol. Si un navire tentait de quitter les lieux, interdisez sa fuite par tous les moyens. »

	Bully le fixait, déconcerté.

	— Non, Bully, ne me dis pas ce que tu as sur le bout de la langue. Inutile de me rappeler que, selon toute probabilité, Thomas Cardif est à bord. Ne me rends pas les choses encore plus difficiles qu'elles ne le sont déjà.

	Sur la passerelle, tous les officiers avaient entendu. Ils étaient trop jeunes pour avoir assisté à la lutte qui, jadis, avait opposé Cardif à son père. Mais ils en connaissaient par ouï-dire les péripéties. Et pas un d'entre eux n'aurait fait quartier au traître.

	Pas un d'entre eux, sauf L'Emir.

	Il s'approcha, de sa démarche dandinante, et posa la patte sur le poignet du Stellarque.

	— Pour la première fois, je suis content de ces pouvoirs dont disposent les Antis ! Même les salves conjuguées de tous nos croiseurs ne parviendront pas à abattre leur écran d'énergie. Et Thomas pourra disparaître avec eux, sain et sauf.

	— Le temple de Bâalol est en vue, annonça juste à ce moment la centrale d'observation.

	Ce qui dispensa Rhodan de répondre.

	Dans cinq minutes, le Duc-de-Fer s'immobiliserait au-dessus de la ville.

	— Là-bas ! s'exclama Bull.

	Le damier des rues apparaissait au milieu des sables, dominé par une haute pyramide.

	— Ils ont bien une nef! tonna Claudrin. Pas bien grosse, on dirait. Coordonnées? Pressez-vous un peu, les observateurs !

	Les renseignements ne se firent pas attendre.

	— Longueur : cent cinquante mètres. Diamètre : trente. Forme : cylindrique. Un cargo des Passeurs, presque sûr.

	Rhodan appela la salle des transmissions.

	— Emettez à destination du temple le texte établi pour l'ultimatum. Modifiez seulement le délai accordé : nous exigeons la reddition d'ici un quart d'heure.

	— Pourquoi pas cinq minutes, Perry? maugréa Bull. Pour ces forbans, qui s'intitulent prêtres, c'est encore beaucoup trop !

	— Préférerais-tu les attaquer sans sommations ? Mais cela même, je gage, ne nous avancerait pas. Ils sont forts, bien trop forts pour mon goût...

	* * *

	 

	Impassible, Cardif regardait les Antis s'affairant à détruire au désintégrateur les derniers ateliers de mise en bouteille du Liquitiv. Plus rien déjà ne subsistait des laboratoires.

	Cent cinquante Antis venaient, en quelques minutes, d'anéantir le travail de plusieurs années. Ils ne le regrettaient pas. Lepso, qui leur avait pourtant coûté des millions, n'était qu'un pion sur l'échiquier, qu'ils avaient toujours su devoir sacrifier un jour ou l'autre. L'approche de Rhodan ne les effrayait pas ; Cardif, son propre fils, leur donnait d'ailleurs l'exemple, conservant un calme olympien.

	Ce dernier appela le Dr Nearman, à la station TT-1, dans les montagnes de Cif.

	L'astromédecin le fixa d'un œil stupéfait. Il reconnaissait à peine Edmond Hugher en cet homme au regard dominateur, aux lèvres dures d'où l'éternel sourire aimable et vide s'était totalement effacé.

	— Si, c'est bien moi, Nearman. Et maintenant, il va vous falloir faire extrêmement attention. Rhodan, d'ici quelques minutes, arrivera au temple ; nous venons juste de recevoir son ultimatum. Laissez les choses en places à TT-1. Quant à vous et vos aides, disparaissez. Que les Terriens ne vous trouvent surtout pas.

	L'émoi gagna Nearman.

	— Quoi? Hugher, voulez-vous dire que les prêtres prennent la fuite devant Rhodan et nous abandonnent sans plus se soucier de notre sort ?

	— Les prêtres ne prennent pas la fuite, Nearman. Ils préfèrent simplement s'éloigner, pour éviter l'ennui d'une entrevue avec un personnage qui ne leur inspire que mépris. C'est tout.

	Il coupa la communication, tandis que Nearman se répandait en malédictions. TT-1 et ses occupants ne comptaient plus pour lui. Il entendit un bruit de pas et se retourna. Tu-poâ sortait du laboratoire III, un désinté-grateur dans chaque main. Le fanatique pressa le pas pour le rejoindre et...

	Cardif n'eut pas le loisir de lui crier une mise en garde. L'Anti venait de buter sur un tas de gravats. Il tomba de tout son long, heurtant le mur du coude.

	Il y eut un éclair blême, caractéristique des décharges radiantes. Bâalol venait de perdre l'un de ses plus fidèles serviteurs.

	L'intercom était encore intact. Cardif appela le poste central de la pyramide pour faire connaître la mort de Tu-poâ; vu les circonstances, elle ne souleva guère d'émotion.

	Puis l'écran s'éteignit brutalement ; les prêtres venaient de faire sauter le réseau de communication.

	Deux Antis apparurent à l'entrée du laboratoire ; ils portaient eux aussi des désintégrateurs.

	— Venez, Cardif. Nous n'avons plus que cinq minutes avant l'expiration de l'ultimatum.

	Ils sortirent. Cardif rejeta la tête en arrière. A gauche de la pyramide, le Duc-de-Fer planait, immobile, à quelque cinq cents mètres d'altitude. Son nom, en grosses lettres, se lisait nettement sur la coque dont la silhouette, Cardif le constata avec un froncement de sourcils, lui sembla insolite, particulièrement au niveau du bourrelet équatorial.

	— Un nouveau type de croiseur ? demanda-t-il à ses compagnons.

	Mais ceux-ci, l'œil fixé sur leurs chronomètres, répondirent avec impatience qu'ils l'ignoraient ; la question leur paraissait manifestement sans importance. Elle continua cependant de le préoccuper.

	Ils traversèrent en hâte une esplanade ; la pyramide masquait maintenant en partie le navire. Contrairement aux règles établies, l'imposant portail du temple était grand ouvert. Un prêtre les attendait sur le seuil. Cardif constata que, là aussi, tout avait été méthodiquement détruit.

	— Vite !

	Ils se dirigèrent vers un obélisque de métal, à la pointe rasée au désintégrateur. Une petite porte, dont Cardif ignorait l'existence, révélait l'amorce d'un escalier en colimaçon. Il retint une exclamation.

	— Quel chemin prenons-nous là ?

	Le prêtre sourit avec un vague amusement.

	— Rhodan n'a pas besoin de savoir où nous allons.

	— Un passage souterrain ? Comme au bon vieux temps des châteaux forts ?

	— Eh oui ! Les méthodes les plus primitives valent parfois mieux que tous les raffinements de la technique.

	— Oui, sans doute... Mais, La-ger, les hommes du croiseur m'ont certainement vu et reconnu lorsque je traversais l'esplanade. Ne risquent-ils pas de détecter ma nouvelle fréquence mentale et, donc, de me suivre à la trace ?

	— Ne vous inquiétez pas ! Avez-vous oublié de quels pouvoirs nous disposons, capables de tenir en échec ceux de ce maudit Stellarque ? Nul ne parviendra jamais à pénétrer le barrage protecteur que nous étendons sur vous. Nous savons à présent que c'est à vous seul que Rhodan en a. Il faut donc qu'il ait acquis la certitude — probablement grâce aux quarante-huit Terriens récemment évadés — que vous étiez l'inventeur de notre Liquitiv.

	Laissant l'escalier derrière eux, ils suivaient à présent un long couloir bien éclairé.

	— Une merveilleuse liqueur, en effet, approuva Cardif avec une ironie féroce. Tous leurs chimistes peuvent bien l'analyser, ils y perdront leur latin! Et, d'ici trente ans, les Terriens seront morts jusqu'au dernier. Car mon Liquitiv n'est pas qu'une drogue agréable à boire ; on pourra aussi le mêler à d'autres substances, comme le grain, par exemple, après certaines mises au point encore indispensables ; j'aurai résolu sous peu ce petit problème.

	Les trois Antis en oublièrent qu'ils étaient en fuite, sous la menace des canons radiants des croiseurs de Sol. Chacun d'eux se promit de rapporter à ses supérieurs les propos tenus par Cardif : nul, mieux que cet homme, ne saurait leur fournir des armes dans la lutte secrète qu'ils menaient depuis longtemps, et dont le but était de s'emparer de la puissance suprême du Grand Empire.

	Cardif, bon gré mal gré, serait entre leurs mains un instrument docile.

	Ils s'illusionnaient. D'autres, dans le passé, avaient appris à leurs dépens qu'un Thomas Cardif n'était pas une pâte molle, un pantin dont on tirait impunément les ficelles. Malheur à qui tentait de mésuser de lui ! N'avait-il pas hérité, même s'il l'utilisait pour le mal, de tout le génie de son père, Rhodan, Stellarque de Sol ?

	Ils remontèrent par une échelle raide et débouchèrent entre les étançons d'un cargo, dont le sas était ouvert. Une palissade hâtivement dressée à l'entour les cachait à tous les regards.

	Un Passeur à barbe blanche les guettait, impatient.

	— Plus qu'une minute !

	Derrière eux, le sas se referma.

	— Tout le monde à bord, Cardif aussi !

	Sur la passerelle, le commandant soupira, soulagé. Il jeta un coup d'œil de haine à la sphère gigantesque du Duc-de-Fer qui emplissait l'écran d'observation, grommela un juron et lança :

	— A tous ! Bouclez vos spatiandres. Appareillage dans vingt secondes.

	Le Grand Prêtre et ses cent cinquante Antis l'entendirent et se concentrèrent. Renforcé par leurs influx paranormaux, l'écran protecteur du navire en devint infrangible.

	Les blocs-propulsion grondèrent.

	Dédaignant la présence du croiseur et le blocus de Rhodan autour de Lepso, le cargo décolla.

	* * *

	 

	Brazo Alkher, l'officier de tir du Duc-de-Fer, avait entendu le message de la détection ; lui-même avait déjà remarqué sur ses écrans un léger mouvement du cargo.

	Il ne fit pas donner ses canons, mais lança cinq rayons-tracteurs, d'abord, pour interdire au Passeur de. décoller, ensuite pour l'amener jusqu'au croiseur, comme pris au filet.

	Or, malgré tout, le navire appareilla ! Alkher crut à une panne de ses appareils. Il consulta les cadrans du regard : les chiffres fournis assuraient que tout fonctionnait à merveille.

	En dépit du réseau énergétique qui aurait dû le clouer au sol, le Passeur prenait de l'altitude, de toute sa vitesse, invisible dans l'énorme nuage de sable et de poussière soulevé par le souffle de ses blocs-propulsion.

	Cela ne gênait pas Alkher, dont les détecteurs ne fonctionnaient qu'accessoirement à vue. Il frappa sur une touche : tir ponctuel pour tous les canons du bord.

	Aussitôt, deux des générateurs du Duc-de-Fer ne travaillèrent plus qu'à fournir l'énergie voulue aux tourelles. Les jets radiants déchirèrent l'épaisse atmosphère de Lepso, dans le rugissement de fin du monde des ouragans qu'ils y déchaînaient.

	— Enfer !

	Pour la seconde fois, Alkher n'en croyait pas ses yeux : le cargo accélérait encore ! Loin de détruire son écran protecteur, les jets mortels s'y brisaient en cascades de feu. Un nouveau soleil semblait luire à présent au-dessus du Sukkussum.

	Avec la sûreté et la rapidité d'un cerveau positonique, Alkher comprit ce qui se passait. Ses artilleurs crurent à une panne lorsque toutes leurs pièces se turent en même temps. En fait, c'était Alkher qui venait de couper le circuit principal d'alimentation. Les salves du croiseur, il s'en était rendu compte, venaient frapper de plein fouet cette sorte de bulle tissée autour du cargo par l'influx mental des Antis et décuplaient sa vitesse de fuite.

	— Commandant, annonça-t-il, c'est l'impact de notre propre tir qui propulse aussi rapidement le fugitif vers l'espace. Ayant évalué la situation, j'ai fait cesser le feu.

	Sur la passerelle, Bull siffla d'admiration.

	— Eh oui ! confirma Rhodan. Si les officiers de tir des autres croiseurs n'ont pas la même présence d'esprit, le cargo va nous échapper d'une seconde à l'autre.

	— Il n'y a qu'un seul Brazo Alkher dans toute la flotte, prophétisa Claudrin.

	Il n'avait que trop raison. Un message arrivait :

	— Le Barberousse le tient ! Oui, coup au but ! Le cargo tourne sur lui-même comme une toupie. Il va sauter !

	Pourtant, l'explosion attendue ne se produisait pas. L'Alexandre tirait à son tour, atteignant lui aussi le cargo. N'importe quel écran protecteur aurait dû s'effondrer. Mais ce nouveau coup rétablit au contraire l'équilibre du cargo, qui plongea soudain dans l'hyperespace.

	Les détecteurs du Duc-de-Fer enregistrèrent l'ébranlement du continuum consécutif à sa transition, mais non celui de son retour en surface. Ni Rhodan ni Bull ne s'en étonnèrent : La force mentale des Antis était parfaitement capable d'absorber l'onde de choc d'une réémersion.

	Toute trace du cargo était donc bel et bien perdue.

	* * *

	 

	Le Dr Nearman fut brutalement tiré de son ivresse : des bruits suspects retentissaient dans la station.

	— J'ai rêvé ! grommela-t-il en se retournant sur la banquette où il s'était étendu pour jouir à l'aise de l'euphorie procurée par deux flacons de Liquitiv vidés presque coup sur coup.

	Tout à son bien-être, il s'inquiétait peu de Rhodan, non plus que du fait qu'il était désormais tout seul à TT-1, les autres techniciens de son équipe ayant déjà pris le large.

	Lui-même avait également préparé sa fuite, mais, dans son optimisme béat, pensait avoir encore tout son temps.

	Le bruit se reproduisit. Cette fois, retrouvant quelque peu ses esprits, il se redressa sur sa couche, l'oreille tendue. Des pas lourds — ceux d'un robot, certainement — se répercutaient en échos au long d'un couloir.

	— Rhodan ! s'effraya-t-il.

	Il se leva d'un bond, saisit sur une table basse une musette contenant une cinquantaine de bouteilles de Liquitiv, des tablettes nutritives, des cigarettes et de l'argent, et courut vers un puits anti-g de secours qui, à huit cents mètres plus haut, l'amènerait sur un plateau encaissé, presque au sommet des monts de Cif.

	— Halte !

	Le robot devait être tout proche. Nearman qui, jusque-là, ne s'était pas vraiment cru en danger, s'affola. N'osant se retourner, il galopa à perdre haleine vers l'ouverture du puits :

	« Sauvé ! » songea-t-il en s'y jetant.

	Puis il poussa un cri : un jet radiant venait de l'atteindre au haut de la cuisse.

	Dopé par le Liquitiv, il parvint à dominer sa souffrance et, tandis qu'il remontait en flottant dans le conduit, retrouva assez de sang-froid pour examiner sa blessure. En tant que médecin, il ne connaissait que trop bien les risques d'hémorragie à cet endroit et défaillit presque en se découvrant si gravement touché. Mais il sera les dents, avec l'énergie du désespoir.

	— Il me faut pourtant atteindre le glisseur. A tout prix...

	Le flux ascendant qui l'enlevait à grande vitesse hors de portée des robots le déposa dans la grotte à flanc de montagne où était camouflé l'appareil. Il y embarqua péniblement et, d'un dernier effort, ouvrit le petit placard à pharmacie. Il contenait des pansements, du bioplaste et des antibiotiques en quantité plus que suffisante.

	Une heure plus tard, ses forces lui étant quelque peu revenues, il put se mettre aux commandes. Rasant au plus près les pics déchiquetés ou plongeant dans des gorges étroites pour mieux échapper aux radars, il fuyait sans savoir où... loin... le plus loin possible, hors d'atteinte de Rhodan et de sa police...

	* * *

	 

	Les robots achevaient de fouiller la station TT-1. Rhodan se tenait devant les gigantesques réservoirs, tous vides maintenant, dont un groupe de spécialistes du Duc-de-Fer s'efforçaient de calculer la contenance totale.

	— De trente à trente-cinq mille litres, commandant.

	— Pas plus ?

	Son visage se rembrunit.

	— Ce qui nous prouve bien, messieurs, que ce n'est malheureusement pas à Lepso que les Antis fabriquent leur poison ; il ne s'agit ici que d'un simple centre de diffusion. Cette quantité relativement minime de Liquitiv ne suffirait même pas à couvrir la consommation quotidienne de l'Empire Solaire.

	— Quoi? s'effraya Claudrin. On avalerait donc chez nous plus de trente-cinq mille litres de drogue par jour ?

	— Bien davantage encore, colonel, ne vous faites aucune illusion sur ce point. Comprenez-vous à présent pourquoi je déplore de n'avoir pas découvert ici la source de ce flot mortel ?

	Ils étaient à la station depuis deux heures environ et, pas une fois, le Stellarque n'avait parlé de son fils, mais uniquement des Antis.

	Un chimiste s'approcha.

	— Commandant, nous avons analysé les restes de Liquitiv dans les réservoirs : c'est bien le même que celui vendu sur Terre comme gériatrique, reconstituant et rajeunissant.

	— Mais vous ne pouvez toujours pas me dire à partir de quelles substances il est fabriqué? Aucun indice, rien?

	— Rien, commandant.

	Le minicom bourdonna au poignet de Rhodan. C'était Mercant qui appelait.

	— Nous venons de recevoir un rapport d'un de nos agents sur Arralon. Voici plus de quarante ans, le Dr Edmond Hugher y a fait des études à l'Université, celles-ci payées par les Antis. Son dernier diplôme lui a été accordé d'office, sans même qu'on lui fasse passer d'examen — titre de gloire unique dans les annales de cette Université. Il s'était spécialisé dans...

	Rhodan l'interrompit :

	— Inutile de le préciser, Mercant. Des millions de drogués le savent mieux que vous et moi.

	Tête basse, il s'éloigna d'un pas lourd. L'Emir voulut le suivre : Bull le retint.

	— Non, petit, laissez-le. Il a besoin d'être seul.

	Le mulot le suivit du regard, comme il s'enfonçait dans la vaste galerie qui, au-delà des grottes, reliait la station souterraine à la vallée.

	— Et maintenant, qu'allons-nous faire ?

	Bull haussa les épaules, accablé.

	— Je n'en sais rien... Nous avons perdu la trace de Thomas. Et je suis bien certain que, pour l'heure, il n'y a plus un seul Anti à Lepso.

	— Mais tous les Terriens, tous les Arkonides et les autres malheureux drogués, que vont-ils devenir, Bully ?

	— Voilà bien le problème ! Si nos médecins tardent encore à découvrir un antidote, il ne sera bientôt plus possible de les sauver ; le temps travaille contre nous. Ah ! Quand je pense que cette abomination est l'œuvre d'un seul homme !...

	— Non, Bull, taisez-vous ! Ne l'accusez pas avant d'avoir toutes les preuves en main. Possédait-il seulement son libre arbitre en mettant au point ce maudit Liquitiv, destiné à anéantir les Terriens et leurs alliés ? Pouvez-vous l'affirmer, Bully ?

	Ce dernier secoua tristement la tête.

	— Non, petit. Mais il y a l'évidence : ces millions de morts en sursis sur toutes nos planètes, condamnés à la déchéance inéluctable, dans les pires souffrances physiques et morales !

	— Je ne les ai pas oubliés. Toutefois, je n'ai pas oublié non plus que, voici cinquante-huit ans, Thomas a subi un blocage mental suffisamment efficace pour lui faire perdre tout souvenir de ses origines. Quelles raisons auraient donc un tel amnésique de s'acharner à nous exterminer, nous, gens de la Terre ?

	« II faut qu'il y ait eu quelqu'un derrière lui pour le téléguider. Et qui, je vous le demande, sinon les Antis ? Thomas n'a été qu'une marionnette dont ils tiraient les ficelles. Je me refuse donc à le condamner avant d'avoir la certitude qu'il a agi, non pas sous une emprise quelconque, hypnotique ou autre, mais délibérément ! D'ici là, je lui accorde le bénéfice du doute. Et vous devriez bien, Bully, en faire autant... »

	* * *

	 

	Cardif, allongé sur sa couchette dans l'une des cabines du cargo, était seul et rêvait.

	— Claymore...

	Il prit alors conscience d'avoir parlé à voix haute et sourit.

	— Maintenant, je comprends enfin pourquoi je me plaisais tant à résoudre les mots croisés de La Gazette de Terrania! Ma connaissance de la langue s'explique. Claymore... une épée. « L'épée de flammes ». La coïncidence est amusante. Mais celle-là, c'est moi qui l'ai forgée. J'ignorais alors dans quel but. J'apprends enfin qui elle doit frapper : vous, Rhodan, vous. Et j'en suis heureux !

	FIN
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